
La mêlée
I
el l'OllI.

ON a, un moment, crédité des pa¬roles suivantes le discours Bi¬
dault : « Il y a trois grandes
puissances : les Etats-Unis, l'U.

R.S.S. et l'opinion publique, s

Or l'opinion publique, c'est un fait,
n'a jamais cru en l'O.N.U. L'opinion pu¬
blique a gardé le souvenir de la S.D.N.
et de sa totale impuissance, et n'a pas,
i se tromper elle-même, le même inté¬
rêt que les diplomates. Ceux-ci, avec
leur grande fausse naïve-té, feignent de
croire que les formidables oppositions
économiques entre les Etats-Unis et l'U.
R.S.S. pourront être résolues pacifique¬
ment autour d'un tapis, alors que les
états-majors en sont à aiguiser les armes.

Mais si l'O.N.U. est absolument im¬
puissante à éviter le gigantesque conflit,
chacun des deux adversaires espère faire
d'elle une merveilleuse machine de pro¬

pagande; il entend se servir de cette
tribune pour montrer à l'opinion publi¬
que la mauvaise foi de la partie adverse.
Parce qu'il ne suffit pas d'une prépara¬
tion militaire pouf entrer en lutte, il faut
aussi une préparation idéologique.

L'Amérique attaque
Les Etats-Unis, grâce à leur production

énorme, ont remporté plusieurs succès.
En Europe occidentale d'abord, où le plan
Marshall fait miroiter des dollars (la seule
monnaie sérieuse qui reste au monde)
devant les trésoreries e-fflanquées ' de
l'Angleterre et de la France. Ceci vaudra
probablement à brève échéance aux U.S.
A. de transformer la bixone en trizone,
c'est-à-dire de diriger à leur guise l'oc¬
cupation de l'Allemagne industrielle.

En Méditerrannée, les Américains s'ap-
prêtenf également à faire passer l'Italie
sous leur contrôle; ils demandent son

intégration à l'O.N.U. Ceci constituera
dans l'avenir une voix de plus pour eux.

Reste la question grecque, noyau du
discours Marshall. Les apparences sont
pour ce général aux poches bien rem¬
plies. Quoi de plus raisonnable en effet
que de demander que l'Albanie, la Bul¬
garie et la Yougoslavie cessent d'appor¬
ter leur aide à des rebelles ? Et pourquoi
la Russie s'oppose-t-elle à l'envoi d'une
commission d'enquête internationale ?

En réalité, par leur aide et leur « pro¬
tection » en Crèce, en Turquie et en
Italie, les Etats-Unis entendent évincer
l'U.R.S.S. de la Méditerrannée et des
Balkans.

%>

Que fera la Russie ?
La Crèce pouvant devenir, en cas de

conflit, une base stratégique importante,
la Russie ne cédera pas facilement; ce¬
pendant, si elle ne trouve pas de terrain
d'entente, il est probable qu'elle s'incli¬
nera parce qu'elle n'est pas en état de
supporter les frais d'une guerre contre
les tout-puissants U.S.A.

Les Russes se contentent de contrer
par leurs moyens habituels; et nous assis¬
tons en Italie aux mêmes manifestations
contre de Gaspéri qu'en France contre
Ramadier. Dans l'Inde, les détachements
communistes se montrent actifs, mais
pas encore assez étoffés pour jouer un
rôle dans la guerre civile entre hindous
et mahométans.

Le potentiel industriel russe est en¬
core bien loin de contre-balancer celui
des Américains; quant aux ressources
alimentaires, elles sont vraisemblable¬
ment très insuffisantes. N'oublions pas
que la Russie n'a pu résister à l'Alle¬
magne qu'avec l'aide des anglo-améri¬
cains et que, même si à la façon d'Hitler,
Staline déferlait sur l'Europe, l'occupa¬
tion de ces pays exangues ne lui rap¬

porterait pas grand' chose, économique¬
ment parlant.

La France arbitre ou satellite ?

De la position prise par les différents
partis pour les élections prochaines, il
apparaît que, cette fois,'le parti commu¬
niste sera isolé; rares seront les alliances
avec les socialistes. Les dirigeants de la
S.F.I.O. n'ont pas osé interdire formel¬
lement toute union électorale; mais
ayant tablé sur le secours du dollar, ils
ne peuvent évidemment pas aider les
émissaires de Moscou. Diminuer l'in¬
fluence russe, tel semble être le but des
autres partis. Ne revoir à aucun prix des
ministres communistes au gouvernement,
afin de donner toute confiance aux

Etats-Unis, voilà le programme; parce
que la situation est grave, les caisses
sont vides, et le plan Marshall reste la
précaire mais seule planche de salut pour
nos ministres, face à la ruine générale.
D'un côté nous voyons Bidault à l'O.

N.U. se rallier à la thèse américaine
(avec des nuances, bien sûr, mais il est
d'accord avec elle sur la Crèce, sur le
droit de veto et sur le contrôle des arme¬

ments). Et dans le même temps, le gou¬
vernement français demande à la Russie
quinze millions de quintaux de' blé. Il
est douteux qu'on les puisse obtenir, et
peut-être qu'on ne les a demandés que
dans l'espoir d'essuyer un refus.

Effectivement, outre la mauvaise hu¬
meur que les dirigeants soviétiques peu¬
vent ressentir envers les gouvernants
français, se séparer de 15 millions de
quintaux de blé à la veille d'une guerre
possible est bien chanceux. Ramadier y
compte bien. Il prendra l'opinion fran¬
çaise à témoin que, ne pouvant compter
sur la Russie, il faut s'incliner devant
l'Amérique.

Il restera aux communistes cette fiche
de consolation de proclamer que, eux et
leurs alliés, auraient parfaitement pu
sauver l'Europe de la famine si on les
avaient mieux écouté. Il est bien possi¬
ble qu'ils ne demandent pas davantage
et ne désirent nullement voir leurs ta¬
lents à l'épreuve dans les conjonctures
actuelles.
Au total, de promesses en chantage,

il apparaît bien que les peuples euro¬
péens devront se sauver tous seuls ou
périr.

Mais ce salut nécessite de grands re¬
mèdes, dont le premier est la mise au
rancard des gouverne¬
ments et des classes pa¬
rasites, au moyen d'un
effort de redressement
populaire qui ne sera pas
l'œuvre d'un Jour*
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AFFAMONS LES AFFAMEURS !
ma

i
NDIFFEkENTS, adversaires et mê¬
me sympathisants résument un
peu sèchement notre position con¬
cernant les élections ^municipales.
Ils la définissent en une seule

phrase : « Ne votez pas ».
Si cette position était la nôtre, elle

pourrait être adoptée par une large
fraction de la population. Tous les dé¬
çus, tous les passifs, tous les indiffé¬
rents et tous les adversaires réaction¬
naires de la démocratie bourgeoise s'y
rallieraient.
Loin de nous la pensée orgueilleuse

et vaine de considérer tous les absten¬
tionnistes comme des libertaires. Pas
plus que nous ne confondons les parti¬
sans du sauve-qui-peut avec les mili¬
tants révolutionnaires antimilitaristes,
non plus que nous identifions les fédé¬
ralistes à la Samuel Hoare ou à la
Coudenhove-Kaîergi avec' les interna¬
tionalistes ouvriers.
Si nous nous refusons a présenter

des listes ou à favoriser des candidats,
c'est que nous pensons que la partici¬
pation au jeu électoral contribue à
fausser le sens de la lutte ouvrière, fa¬
cilite l'escroquerie bureaucratique, et
fait oublier aux travailleurs les problè¬
mes essentiels de la lutte sociale.
Notre attitude négative envers les

élections n'est donc que le résultat
d'une volonté d'action, d'une méthode
de combat positive, le produit d'un
choix entre divers modes de travail.

Deux méthodes

Un conseil municipal, même animé
des meilleures intentions, est impuis-
lation capitaliste, placés sous la sur-
vant des conceptions révolutionnaires.
Enfermés dans les limites de la légis¬
lations capitaliste, placés sous la sur¬
veillance des préfets (émanation direc¬
te du Ministère de l'Intérieur) entrant
au moindre geste hardi en conflit avec
une administration sclérosée, les con¬
seils municipaux ne peuvent bien agir
sans se mettre automatiquement hors
la loi.
L'expérience parlementaire d'abord,

municipale ensuite, du maire de Ro¬
mans, dont le « Libertaire » a plu-

Abstention électorale
et activité communale

sieurs fois entretenu ses lecteurs, est
venu une fois de plus confirmer l'im¬
possibilité pratique d'une action réel¬
lement socialiste dans le cadre du ré¬
gime ; avec une franchise à laquelle il
convient de rendre hommage, le prin¬
cipal intéressé a, mené dans ce cas ses
expériences à leur conclusion logi¬
que : la démission.
Mais à bien des reprises, ces mêmes

expériences furent tentées avec des ré¬
sultats moins heureux — et si les meil¬
leurs en sortirent parfois indemnes
pour s'orienter décidément vers les
méthodes révolutionnaires, combien
d'autres s'engluèrent dans les combi¬
naisons municipales de na'ure soit
affairiste, soit partisane, et finirent par
considérer le prolétariat comme une
masse à berner et à manœuvrer ?
L'argument présenté par certaines

tendances « révolutionnaires » (et qui
consiste à accepter la participation à
la campagne électorale comme un
moyen de propagande, comme un oc¬
casion d'agitation et une possibilité
de compter* les voix) ne tient pas
compte de la réalité. Les groupements
ouvriers qui entrent dans la bagarre
électorale finissent inévitablement par
rechercher le maximum d'électeurs, au
détriment de toute clarté, de toute
honnêteté. Quant à la valeur d'appré¬
ciation des forces, que présentent les
résultats électoraux, nous préférons de •
loin nous compter dans les grèves,
dans les manifestations, dans les mee¬

tings et dans les actions de rues. Pour
nous, i! ne s'agit pas de suiveurs à
recruter, mais de lutteurs à former.
Nous ne comptons pas les assenti¬
ments, mais les volontés capables
d'initiative.
Car c'est bien là le fond du pro-

Rien ne va plus ■ m

LES* jours se suivent bien sûr. Maisles nouvelles ne se ressemblent
guère ! Voici qu'on nous révèle

soudain, sans métaphores, la gravité
réelle d'une situation jugée sans issue.
Cependant, personne, hier encore, ne
semblait mettre en doute les ressources

probables du pay8 et ne songeait à nier
nos capacités certaines de redressement.
On 6e remémorait aisément ces crises de
« surproduction » qui sévissant, il y a
quelques années, laissaient nos meilleurs
économistes pantois devant leur arsenal
de formules hétéroclites, inutilisables ; de
ces pays qui, ayant trop de tout, se hé¬
rissaient d< barrières douanières pour ré¬
sister à l'envahissement de produits étran¬
gers ; de cette France même qui regor¬
geant de richesses inemployées, de biens
réels et consommables, encourageait déli¬
bérément l'arrachage de. pieds de vigne,
réduisait ses, emblavures, dénaturait son

Srain ; et ne parlons pas de ces poissonse Douarnenez qui, ayant lu sans doute
et assimilé les doctes traités -ou les^dis-
cours de messieurs Pierre-Etienne Flan-
din, Germain Martin et autres Pâtenotre,
regagnaient seins hésitation leurs liquides
demeures...

Enfin la guerre vint, avec ses milliards
engloutis, ses stocks dilapidés, mettre un
terme à nos divines folies et substituer
une rareté artificiellement ciéée à l'abon¬
dance de la veille.
Pourtant, malgré le passage de cet ou¬

ragan dévastateur et les désastreuses
conséquences d'une occupation prolon¬
gée, le pays reprenait vie et semblait de¬
voir se redresser. On redécouvrait déjà
ses vertus traditionnelles de bon sens et
d'équilibre. On louait son irrépressible
besoin de sécurité matérielle, sa foi en
l'effort créateur l'acheminant vers une
renaissance certaine. Or, tout à coup, rien
ne va plus. De désolantes nouvelles,
des avertissements spontanés, des affir¬
mations prématurées, d'officiels démen¬
tis sont venug troubler inopinément l'âme
de 'citoyens abasourdis par la hardiesse
alpiniste des prix !
Nos habituels folliculaires découvrent,

journellement, de pertinentes raisons,
d'inutiles justifications à la profondeur
du marasme actuel et préparent au pay9
son « état d'âme » en le conviant à
d'inéluctables sacrifices ! Or, ceux-ci
existent depuis les origines politiques loin¬
taines de ce monde et se présentent sous
leur intangible caractère d'immédiateté
bien longtemps avant ce bonheur humain
qu'ils ne sont pas en mesure de condi¬
tionner. Il est donc parfaitement vain de
noircir tant de pages pour délayer une
formule ramassée en quelques mot* l
« demain on rasera gratis ! »

En conséquence, nous déclarerons briè¬
vement que les sacrifices imposés aux
gens de ce pays sont inconciliables avec
la rigueur de leurs contraintes actuelles
ou les prolongements réels de leurs ef¬
forts. Si nous voulons obvier aux inconvé¬
nient résultant de la guerre, nous de¬
vrons nous livrer à de préalables consta¬
tations, nous défaire de nos manières ha¬
bituelles de penser pour reconnaître l'ex¬
traordinaire malfaisance de l'rmpéritie po¬
liticienne impuissante à nous guérir de
maux que, par principe et par essence,
elle ne peut qu'aggraver. Observons
également que l'Etat, cet Etat sacro-saint,
si généralement révéré de chacun, s'est
lentement transformé, au cours des âges,
en une horrible et pesante machine, ex¬
trêmement coûteuse, étendant journelle¬
ment ses ravages, dérivant les meilleures
énergies, annihilant tout effort construc-
tif, accroissant es contraintes et paralysant
ainsi les moindres rouages de l'organis¬
me économique. Qui oserait vraiment

E8"**!'

•es, de contorsions ou de palabres sont
absolument indispensables pour amener
le vin des coteaux de Touraine dans nos
verres ou panifier les blés de la Beauce
et de la Brie ? Et en attendant de foutre
aux ordures cette malencontreuse méca¬
nique, allons-nous permettre à la dicta¬
ture de quelques prestidigitateur sans
vergogne de s'enracirer profondément en
organisant le malheur de tous, et laisser
d'astucieux margoulins loisir de perpétrer
leurs aventureuses spéculations sur lesproduits alimentaires ae base ?
Accepterons-nous, enfin, de voir fon¬

dre sous nos yeux des milliards nécessai¬
res à la résurrection d'un pays affamé
dans le creuset ardemment stérile des ar¬
mements ?

Jadis nous vilipendions Hitler lorsqu'il
éructait ; « Pas de beurre, des ca¬
nons! »

Retournons, sans désemparer, la for¬
mule hitlérienne, en la çomjplétant en
vue de son application démocratique,im¬
médiate :

Pas de discours, ni de canons !
Assez de sacrifices, assez de brimades !
Du pain ! Et avec ce qu'il faut des¬

sus I
Ou bien, passez la main I

Paul RAMUS.

ABONNEZ-VOUS

FAITES DES ABONNES

blême. D'un côté il s'agit de consa¬
crer ses efforts à des mesures specta¬
culaires fondées sur le nombre réel ou
fictif s cautionnement de listes électo¬
rales, affiches, tracts, réunions pour le
recrutement démagogique du bétail
votant ; puis vaine participation dans
un conseil, sans espoir de pouvoir bri¬
ser les formes légales ; et finalement
opportunisme, carriérisme ou... dé¬
mission. De l'autre, ces mêmes efforts,
il s'agit de les consacrer au renforce¬
ment des groupements de producteurs
et de consommateurs, à l'essor des
associations de travailleurs pour l'édu¬
cation, l'action et le combat ; le tout
en dehors du trompe-l'œil démocrati¬
que actuel, sur le ferme terrain de
l'action autonome organisée à la base.

Ce qu'on peut faire
Chaque commune, petite ou grande

— même isolée — où nos camarades
sont présents et actifs, peut devenir
un centre de résistance à l'application
des décrets bureaucratiques qui nous
tuent. Devant la perception des taxes
de toutes sortes, destine à alimenter
le budget militaire et policier; face aux
dépenses somptuaires, qui font partie
des moyens infinis de corruption et
de contrainte de l'Etat ; contre les
scandales chaque jour révélés — les
anarchistes ont leur mot à dire. S'il
faut que soit affamé à son tour le gou¬
vernement affameur — lui qui vide le
pays de sa substance au profit de l'ap¬
pareil autoritaire et administratif ; lui
qui paralyse la vie économique pour
le plus grand bien du trafiquant et de
l'intermédiaire marron ; lui qui gas¬
pille en sottises dirigistes et en tueries
coloniales le pain et le sang d'un peu¬
ple épuisé — c'est par la nouvelle ré¬
sistance de® communes de France qù'il
.pourra être réduit à la portion con¬
grue.

D'autre part la mise en court cir¬
cuit de groupements ouvriers et pay¬
sans, pratiquant le ravitaillement col¬
lectif sans intermédiaires, & des prix
de gros, en marge de circuits officiels,
resté le seul moyen de valoriser les
salaires du prolétariat, de promouvoir
la déchéance des castes parasitaires,
de maintenir le contact indispensable
de la ville et de la campagne, et de
faire un premier pas dans la voie de
la révolution sociale contre l'Etat lui-
même et contre le mercantilisme pri¬
vé.
Aucune organisation bureaucratique

ou commerciale n'est nécessaire pour
cette action — dont les initiateurs na¬

turels sont les anarchistes, le* syndica¬
listes révolutionnaires, les fédéralistes,
abondancistes, etc. — mais qui peut
rallier aisément de larges couches po¬
pulaires, pourvu qu'elle ait lieu en de¬
hors du système municipal officiai.

Ce qu9on ne peut pas faire
On ne peut prétendre révolutionner

les municipalités par la voie du suf¬
frage, et sur le plan politicien de la
lutte de places. Dans les grandes vil¬
les, ce sont les intérêts commerciaux
de financiers puissants, les coteries
politico-affairistes qui mènent le plus
grand tapage et assurent leur influence
sur une clientèle qui espère monter en
grade grâce à la complicité du pou¬
voir local. Dans les villages, ce sont
des individualités relativement puissan¬
tes, gros fermiers, propriétaires ou in¬
dustriels, qui mènent la danse. Quels

que soient les sacrifices consentis par
les militants ouvriers, le résultat est
acquis d'avance et toujours les forces
laborieuses sortent épuisées d'une lutte
sans issue, puisque menée sur le ter¬
rain et suivant les règles de l'adver¬
saire.
Du reste ,les élections d'octobre per¬

dront un peu plus encore leur carac¬
tère local pour ne plus revêtir que
celui d'empoignade entre tenants de
partis chauvins marqués d'influences
impérialistes.
Impossible donc de considérer la

municipalité légale comme une cellule
en développement capable de s'oppo¬
ser à l'Etat omnipotent. Le contrôle
des édiles par des partis centralisés
qui transmettent leurs consignes im~
pératives de haut en bas précipite la
liquidation de la vieille tendance libé¬
rale qui considérait la commune com¬
me la base de la République.
Dans-toute la France, au fond, on

ne votera pas pour savoir qui admi¬
nistrera la commune le plus humaine¬
ment, le plus équitablement possible,
pour le bien des travailleurs et des
affamés. On votera pour savoir si le
charbon de la Ruhr ira renforcer l'in¬
dustrie lourde soviétique, alimenter les
hauts fourneaux des usines de l'Est,
ou bien encore faciliter la renaissance
d'une production allemande au service
des sociétés anglo-saxonnes. On vote¬
ra pour Thorez ou pour de Gaulle,
pour Ramadier ou pour Bidault. Les
intérêts communaux seront oubliés,
noyés dans la mêlée politique.
D'ailleurs, systématiquement amoin¬

dries par un pouvoir central envahis¬
sant, les prérogatives municipales se
réduisent progressivement jusqu'à ne
plus se manifester que dans {& mise à

jour de la paperasserie et dans l'appli¬
cation des décrets.
Ce n'est donc point par notre parti¬

cipation aux élections municipales que
nous pourrons animer les forces vives
qui dans chaque ville ou village peu¬
vent prétendre représenter le pays vé¬
ritable : celui qui travaille, produit et
crée.
Mais le domaine communal ne nous

est pas fermé pour autant. Les initia¬
tives demeurent possibles, notamment
pour l'éducation, les sports, l'entr aide
sociales, les coopératives, les syndi¬
cats.

Et pour cette œuvre créatrice, sou¬
vent anonyme, mais riche en promes¬
ses d'avenir, nous sommes bien plus
nombreux que nos adversaires ne
l'avouent et plus que nous ne le pen¬
sons nous-mêmes.
Des milliers de bonnes volontés se

manifestent chaque jour jusque dans
le moindre hameau. Là, des institu¬
teurs, formés dans la tradition liber¬
taire du syndicalisme participent dé¬
jà, sans prendre part en aucune façon
aux sordides querelles politiques, à
des associations utiles et fécondes (1).
Au moment où la municipalité offi¬

cielle devient un simple rouage de
l'appareil' central, les compagnons
anarchistes peuvent participer effica¬
cement à la mise sur pied ou à l'ex¬
tension de groupes de base dans tous
les secteurs de la vie sociale.
Ils conserveront ainsi le contact

avec l'ensemble de la population, ils
prouveront par la pratique qu'ils ont
le sens des réalités, et ^prépareront
l'avenir.
Face aux municipalités politisées et

vidées de tout leur contenu social,
nous pouvons aider à la création d'as¬
sociations locales, dont le développe¬
ment, l'union et la coordination sur

des bases territoriales de plus en plus
larges permettra d'envisager la succes¬
sion d'un appareil d'Etat sclérosé et
périmé. S. PARANE.

(1) Un exemple : l'échec de la prépa¬
ration mflltatre est due notamment à
l'existence ancienne de cercles sportifs
bien vivants qui n'ont pas voulu se sui¬
cider malgré l'invitation gouvernemen¬
tale.

.. et on dévalue !
VOICI quelques réalités financières :En 1940, il y avait 1.778 tonnes

d'or dans les caves de la Banque de
France, ii y en a aujourd'hui moins de
400 tonnes.
Le portefeuille des créances et pro¬

priétés étrangères possédées par la
France s'élevait à la Libération à 1.200
millions de dollars, il est aujourd'hui à
peu près liquidé tant «n livres qu'en
dollars.
Sur le portefeuille des valeuifs étran¬

gères détenues en France, 18 millions
de livres ont été liquidées, les dollars
sont lortement entamés.
Le résûltat d'une épargne centenaire

disparaît rapidement, la Nation se vide
de sa substance, argent et marchandi¬
ses.

Les expédients de trésorerie sont de
deux sortes :
Le procédé des traites de cavalerie qui

consiste à ne payer qu'une partie des
dépenses, et à remettre aux successeurs
le soin de régler le reste ;
L'achat à l'étranger de marchandises

payables en dollars et en livres, mar¬
chandises revendues sur le marché fran¬
çais sans mettre en réserve les sommes
nécessaires au règlement à terme de nos
créances : c'est du carambouillage.

*
En six semaines, 85 milliards de Bons

du Trésor ont été présentés au rem¬
boursement.
Le Ministère de la Reconstruction a

autorisé les sinistrés à recourir à leur
trésorerie particulière pour 37 milliards
de crédits qu'il avait promis de couvrir,

Votez tous pour TOPAZE !
OPINIONS D'EXPERTS

e Je suis resté trop longtemps conseiller
municipal, pour ignorer ce qu'on nomme
corruption... » I« Un siège au Conseil, à Paris, mais cha¬cun sait que cela vaut un siège de minisr

Femand LAURENT.

Il en est de même de toutes les grandes municipalités — et, toutes proportions gardées,
des petites.

Ainsi, donc, Electeur, quel que soit le vote déposé par toi, ou par qui que ce soit, dans
l'urne, le bénéficiaire du scrutin est connu d'avance :

TON CANDIDAT, C'EST TOPAZE !
Si tu l'as compris, inscrit sur ton bulletin ce seul mot : Topaze. Puis, passe à l'action

directe; et, si tu veux te situer dans la lutte sociale par un geste de solidarité, va dans un
bureau de poste et remplis une formule d'abonnement au journal LE LIBERTAIRE.

J 1 L
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soit un nouveau trou pour le budqet
national.
Ajoutons à cela la déficit des entre¬

prises nationalisées et le déficit hors
budget des comptes spéciaux du Trésor.
Les Bons du Crédit National émis en

juillet 1946 à 9.559 sont cotés 7 500
francs.
Les emprunts deviennent impossibles

devant le gouffre béant du budget et de
la Trésorerie.

*
Ce n'est point le problème de la recons¬

truction qui a hypothéqué nos finances :
chacun sait où nous en sommes dans ce
domaine.

Ce n'est point le souci de nourrir le
peuple : on s'en aperçoit du reste I
Ce n'est- pas non plus la charge de la

dette qui n'est que de 6,3 % en 1946
contre 17,5 en 1938.
La situation financière traduit le dé¬

sordre économique.
Depuis la Libération, la politique éco¬

nomique a été dominée par des faitsd'illusion collective alimentée par des
slogans.
Politique de folie des grandeurs avec

la ruineuse occupation militaire de l'Al¬
lemagne et de l'Autriche, la guerre en
Indochine et à Madagascar, etc...
Politique de tricherie avec l'opinion et

avec la statistique, pour alimenter la
précédente.
Deux expériences ont été tentées en ce

qui concerne les prix : la conférence du
Palais Royal et l'expérience Blum.
La première viciée à la base par la

production de faux bilans, la seconde
par le fait que l'Etat décrétait la baisse
tout en donnant le signal et l'exemple
de la hausse des prix.
Il convient de rappeler que, dans la

nuit précédent cette première expériencede baisse, l'Etat avait décrété les haus¬
ses suivantes : '52,5 % sur l'électricité ;
48 % sur le qaz ; 25 % sur le charbon ;
13 % pour la S.N.C.F. ; 85 % sur le
téléphone ; 65 % sur les timbres postes.

*
A cela s'ajoute le poids toujours plus

écrasant du dirigisme et de l'étatisme
ruineux.
Les entreprises nationalisées qui, —

avant de l'être, apportaient à l'Etat, sous
forme d'impôts divers, des sommes con¬
sidérables — sont aujourd'hui défici¬
taires.
Il y avait en 1936, 697.000 fonction¬

naires ; 11 y en a en 1947, plus de
f.200.000.
Cette pléthore paralysante se manifes¬

te même dans les domaines les plus
inattendus.
Le Ministère de l'Education Nationale

avait en 1936 : 17.700 fonctionnaires ;
en 1947, il en a 22.700. H manque cepen¬
dant de professeurs dans les lycées, mais
11 y a 17 directions au lieu de 4 et 78
chefs de service au lieu de 24.
Certains ministères entretiennent 200

osi 300 attachés ; on en comptait une
dizaine sous la IIIe République.
La commission de la guillotine épar¬

gne des inutiles et sabre parfois des
fonctions vitales dans l'état actuel de
l'organisation sociale. Mais le seul fait
de pouvoir retrancher 50 milliards aux
dépenses publiques démontre que ces
milliards n'étaient qu'une assiette au
beurre offerte depuis des années à des
budgétivores, selon la devise : « Après
noug le déluge I s
Au point où en sont les choses, 11 ne

reste à nos gouvernants qu'une ressour¬
ce : dévaluer le franc-papier, qui ne cor¬
respond plus k l'existence d'une contre¬
partie en or, devise», marchandises, tra¬
vail- op «popes* 4e ppoduottoq.

Une comédie
uni D'àm

trop doré
C'EST celle que Jouent depui3longtemps les deux grandes

vedettes politiques que sont
le P.C.F. et la S.F.I.O. sur la

question de l'unité.
Les dirigeants communistes et

socialistes sont experts dans l'art
de maintenir divisée la classe qu'ils
prétendent défendre. Mais comme
il faut tout de même se donner la
couleur qui caractérise les purs,
on déclame de temps en temps con¬
tre l'Eglise, le Capitalisme et tous
les parasites qui font de la classe
ouvrière leur litière et leur vache-
à-lait. Et, à cette occasion, ça et
là, on lève l'étendard de l'unité,
té...
D'habitude le P.C.F. adresse au

P.S. un ultimatum, sous forme d'un
tas de feuillets dactylographiés,
contenant le détail minutieux des
conditions essentielles à la fusion
des deux partis. Mais la S.F.I.O.
repousse dédaigneusement l'offre,
sous le consciencieux prétexte que
l'un des paragraphes du traité
n'entre pas absolument dans sa
conception de l'unité. Il suffit
qu'une simple virgule soit mal pla¬
cée ou absente pour faire échouer
cette audacieuse tentative de prise
de contact avortant dès son éclo-
sion. Nous en sommes à la cen¬
tième.

Réponses socialistes
Messieurs les dirigeants socialis¬

tes sont difficiles à convaincre, et
cela se comprend. Forts de leur
prestigieux passé, ils répondent
aux communistes :

« Vous insistez trop à vouloir l'u¬
nité pour que nous ne voyons pas
dans cette insistance, une manœu¬
vre habile dangereuse pour nous...
Après tout, qui donc l'a rompue,
l'unité ?...N'êtes-vous pas les com¬
pagnons ou les successeurs de ces
mauvais frères socialistes qui ont
quitté en 1919 notre grand parti
urnifié ; et cela pour fonder le
Parti Communiste tout flambant
neuf en nous volant l'Humanité de
notre cher grand Jaurès ?... Vous
voulez l'unité ?... Eh bien, rentrez
chez nous comme de petits enfants
qu'une fugue irréfléchie a éloignés
de la famille, réintégrez le Parti
Socialiste, redevenez socialistes; —

Vous avez fondé une maison con¬
currente, parce que, nous étions à
vos yeux des « rouges pâles », des
« mous » ; mais n'êtes-vous pas
aujourd'hui plus pâles et plus
mous que nous ne l'étions alors ?

« Après tout qu'est-ce qui vous
sépare d'un « néo » comme Rama¬
dier ?

« Vous avez abandonné le chant
de l'Internationale pour la Marseil¬
laise, vous tendez la main aux ca¬
tholiques, aux proprios qui sont les
ennemis jurés de la Société collec¬
tiviste, vous donnez des concerts
avec le concours de la musique de
la police qui tirera demain sur
les grévistes, vous votez les bud¬
gets de la guerre, vous vous faites
les défenseurs du colonialisme où
de malheureux nègres, Arabes ou
Annamites sont tués ou spoliés de
leurs droits par les requins de la
haute industrie ; vous n'êtes plus
des révolutionnaires, vous êtes des
superpatriotes, et vous vous donnez
des leçons d'opportunisme ».

Prolétariat divisé
Pendant ce temps, les protégés

dea deux partis s'en donnent à
cœur-joie en vendant à des tarifs
cent fois supérieurs à leur valeur
réelle des produits que l'ouvrier fa¬
brique mais ne peut acheter. On
s'entend comme larrons en foire
tout en paraissant se disputer pour
la comédie de l'augmentation fies
salaires, anéantie aussitôt par une
surenchère des prix ; on dit aux
gars de la mine ; « Retroussez.vos
manches, produisez davantage... »,
mais nous n'aurons pas de char¬
bon cet hiver ; les ménagères fe¬
ront la queue devant les magasins
pour se procurer des denrées par¬
cimonieuses et aléatoires ; nous
aurons, la ration de cent grammes
de pain parce que la sécheresse a
brûlé les blés : nous aurons le vin
libre à soixante francs le litre, les
œufs à vingt francs la pièce, des
chaussures à .mille francs la paire,
parce que les mercantis sont au-
dessus des lois créées par les pan¬
tins du capitalisme, au nombre
desquels sont les élus socialistes
et communistes. Et ces derniers
continuent leur odieuse comédie
de se renvoyer le prolétariat com¬
me une balle de tennis.

Mirages et réalités de l'unité
Depuis un demi-siècle, le Parti

socialiste se dit « révolutionnaire »,
partisan de la suppression des
classes. Il donne l'impression d'un
vieillard sénile, gâteux, assis de¬
vant l'âtre et répétant du matin
au soir les mêmes mots en frap¬
pant ie parquet de son bâton, ce¬
pendant que de sa bouche dégou¬
line la salive glaireuse. Ce vieil¬
lard maudit son enfant prodigue,
ie P. C. F., lequel, tel le docteur
Faust, s'est rajeuni pour aller vers
de nouveaux destins. Hélas, cette
transformation a été si Incomplète
qu'il s'est totalement dépouillé de
son aspect farouche pour revêtir
celui d'escamoteur du marxisme.
Et le fils, désignant la porte de sa
maison, dit à son ex-père tuté-
laire : « Père, ensemble ici nous
vivrons très bien...» ; mais le vieux
père S.F.I.O. fait le geste de don¬
ner une fessée en s'écriant :
« Veux-tu rentrer au bercail, galo¬
pin :... ». Ni l'un ni l'autre ne veut
céder. Si le premier fait un pas
en avant, le second en fait un en
arrière.
Le mot « unité » est devenu pour

eux un Ieit-motiv qui pourrait
avoir devant lui l'éternité, si les
événements qui se précisent ne
mettaient bientôt ces deux têtes
en face de la réalité ; l'union de
tous les exploités en lutte contre
l'ennemi commun, contre tous les
politiciens faisant du pouvoir et du
profit le but principal de leur né¬
faste activité.
C'est là la seule façon de réali¬

ser l'unité de tous les travailleurs
et l'instauration de la Société sans
Etat ni exploitation, seule concep¬
tion logique et naturelle du monde
futufc

Qabrtel COLAS.
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LES RÉFLEXES
DU PASSANT

tRegxetô à
Jeanne-d'COcc

N0U8 avons eu la « Sainte-Jean¬ne » de Bernard Shaw, protes¬tante irlandaise, et agréablement
exotique, grâce à l'accent slave deLudmilla Pitoeff.
Nous avons eu la « Vierge au grandoœur s de la volcanique Mme Simo¬

ne et de l'insignifiant François Por¬che.
Nous avons eu, au cinéma muet, la«t Jeanne d'Arc » de Dreyer, admira¬blement silencieuse avec le crâne rasé

de la Falconetti. Nous aurons bientôt,au cinéma parlant américain (avecsous-titres approximativement fran
çais) la petite gueugueule d'IngridBergmann, en peu vraisemblable
g pucelle » style Hollywood.
Mais ce n'est pas tout.
Voici, translucide et nordique ber¬

gère. Madeleine Ozeray dans le texte
kilométrique de Péguy, au Théâtre
Hébertot.
Et pour les amateurs de gros pétard,

le brasier où délire, deux heures du¬
rant, l'incombustible martyre de M.
Paul Claudel, tour â tour asphyxié
par le style méphitique de cet acadé¬
micien définitivement gâteux, et re¬
vigorée par le souffle des trombones

d'Arthur Honegger, bachelier ès-rhé-
torique musicale.
Recommandons ce spectacle aux fa¬

milles.
Là, pour plus d'orthodoxie, l'Eglise

tortionnaire est remplacée par l'Arche
de Noé, l'évêque Cauchon par un poro
et les curée « collabos » par des bê¬
tes puantes. Comme ça tout le monde
est content.
Tout le monde est content sauf oeux

qui ne le sont guère.
Avez-vous lu la lettre furieuse que

de brillants cinéastes français écrivi¬
rent à ces goujats d'Ameriots pour
leur interdire de toucher à « leur s
Jeanne d'Aro ? Car nos margoulins de
la pellicule ont droit de priorité, en
toutes langues, nonobstant Shakes¬
peare et Schiller, sur l'adaptation,
exploitation et mise au trottoir de
« l héroïne nationale ».
Hélas I On s'arrache la pauvre fille,

on la passe en série, on la met à tou¬
tes les sauces, on la nationalise I On
lui fait drôlement regretter d'avoir
sauvé la France — préfigurant ainsi
glorieusement MM. Pétain, de Gaulle,
Maurice Thorez et Ferdinand Lop.
D'ailleurs, de quoi se mèlait-olle ?

s Si elle n'avait pas été là, nous dit-
on, le roi d'Angleterre se faisait su¬
crer, pardon, se faisait « sacrer » à
Reims ». Mais le roi d'Angleterre
était Français, autant qu'on peut

l'être, descendant de Cuillaume de
Normandie et des angevins Planta-
genet 1 Et puis la population « fran¬
çaise » était au moins double de cel¬
le des Iles Britanniques. Sans Jeanne
d'Aro, l'Angleterre était bel et bien
annexée à la France — « réduite en
esclavage », selon les vœux d'Henri
Béraud et du général Buçnaparte, et
cela dès le XV» siècle /
Un peu plus tard, William Shakes¬

peare eut été naturalisé français et
eut créé, à Paris même, « La mirifi¬
que tragédie de Henri VI » par ie
sieur Guillaume de Branle-Epieu,
éouyer — pour la plus grande satis¬
faction des amateurs d'un art résolu¬
ment national.
Est ce tout ? Non ! Les pèlerins du

« Mayffower » — je veux dire du
vaisseau dfeppois « Fleur-de-Mai » —

auraient conduit en Amérique un
équipage de calvinistes parlant la lan¬
gue de Calvin, sous pavillon du Roy
de France.
Et c'est ainsi qu'aujourd'hui — si

Jeanne d'Arc avait su garder ses mou¬
tons — la France serait bel et bien
la métropole fondatrice des Etats-
Unis d'Amérique...
...Ou leur colonie. Ce qui, avec ces

diables de Yankees, revient exacte¬
ment au même.

LE PASSANT.

AU FIL DE LA SEMAINE
ILS ONT CHOISI LA LIBERTE...

( Triste métier que celui d'hommed'Etat ! Mais plus triste encore, lorsqu'il
s'agit de jouer le rôle de pantin d'une
puissance étrangère...

M. François Nagy, qui raconte ses en¬
trevues avec Staline dans France-Soir,
en avait assez d'être premier ministre
après le dernier des fantassins de la puis¬
sance occupante, et s'est enfui à l'étran¬
ger.

Quant à M. Bela Kovacs, son fidèle
second, il a eu le tort de rester secré¬
taire du parti des petits agrariens qui
avait obtenu la majorité absolue au Par¬
lement malgré le contrôle communiste
sur le pays. Arrêté par le Guépéou sous
prétexte d'avoir conspiré contre l'armée
russe. M. Bela Kovacs a totalement dis¬
paru par la suite.

Ses soi-disants « complices » seuls
ont passé devant les tribunaux. Ils se
sont obligeamment chargés — et lui aus¬
si — de tous les crimes possibles et im¬
possibles devant une commission judi¬
ciaire spéciale (quatre communistes sur
cinq). Celle-ci ne pouvait moins faire
que de prononcer de nombreuses con¬
damnations à mort.

Une poussière de partis se dispute
l'héritage peu enviable des petits agra¬
riens et pactise de gré ou de force avec
la coalition gouvernementale à direction
communiste. Le politicien le plus achar¬
né à collaborer est un moine, le père
Balogh qui s'est fait élire comme oppo¬
sant irréductible.

« Procédure courante »

L'un des inculpés du procès Kovacs a
réussi à donner de ses nouvelles pendant
l'instruction, par des notes écrites entre
les lignes d'un livre.
Il déclarait qu'au cours de l'interro¬

gatoire, on l'avait forcé à rester debout
pendant cent trente heures consécutives
sous une lumière aveuglante ; puis il
avait connu les bains glacés et autres
tortures.

e J'affirme — disait-il dont son mes¬

sage secret — que l'emploi de la chirur¬
gie pour altérer le système nerveux est
ici chose courante, de même que les me¬
naces contre ta femme et les enfants de
l'accusé. Tout ceci est basé sur le fait,
reconnu par les psychiâtres pendant la
guerre, que les nerfs d'un homme l'aban¬
donnent toujours sous la pression d'une
fatigue suffisamment pénible et prolon¬
gée. Les communistes m'ont dit

_ que
dans le cas qui me concernait, il n'avait
été fait usage que de ta procédure cou¬
rante ; ce qui, au fond, est peut-être
vrai. »

Autre procédure courante : les bulle¬
tins bleus, aux élections. Ils sont réser¬
vés aux électeurs votant hors de leur
circonscription — votant bien et beau¬
coup — la population hongroise a infi¬
niment plus augmenté grâce à eux qu'elle
n'a diminué par la guerre et l'occupa¬
tion.
Il est normal que les cimetières aient

aussi leur mot à dire dans un pays où la
démocratie est au tombeau.

Dimitroff a ce qu'il voulait
Nous citions récemment Dimitroff, la

dictateur communiste bulgare, affirmant:
« Quiconque se met dans notre chemin
ira derrière les barreaux ». Cette me¬
nace n'est pas vaine, on peut le croire.
« A l'échafaud s serait même plus pré¬
cis.

M. Nicolas Petkov (un leader paysan
dont la situation en Bulgarie fut analo¬
gue à celle de M. Bela Kovacs sur les
bords du Danube) a subi un jugement
dont les résultats, connus d'avance, n'in¬
téressaient personne et que chacun, de
l'accusé au dernier des spectateurs con¬
sidérait cqpime une étrange formalité.
L'affaire suit son cours à la Kafka.
La condamnation à mort, prononcée

le 16 août dernier, a été confirmée par
la Cour suprême de Sofia et par le Pré¬
sident de la République bulgare. Le pré¬
texte en est parfaitement inepte (1).
M Dimitroff (qui n'avait pas non plus '

brûlé le Reichstag ni volé, les tours No¬
tre-Dame) fut jadis acquitté par Hitler,

Les femmes et la vie

HARMONIE
LA grande question de l'éducationde la Jeunesse, que nous avez

abordée dans votre article :
« Pour unt éducation anarchiste »

du 4 septembre, m'intéresse à plus
d'un titre.
D'abord à titre professionnel, car j'ai

exercé comme institutrice pendant plu¬
sieurs années. Il est bien certain que le
peuple est sérieusement handicapé par
une éducation insuffisante et mal com¬
prise, d'où son ignorance de ses propres
intérêts et ses maladresses lorsqu'il se
décide à lutter.
Ensuite à titre personnel, car j'ai eu

«« fils, un bébé encore, mais dont jevoudrais faire un homme sain et libre,
et non pas un de ces pauvres moutons
perpétuellement soumis et destinés à être
égorgés.
Je n'ai pas de prétentions pédagogi¬

ques ; et d'ailleurs faire la critique des
procédés actuels d'éducation, puis recons¬
truire tin enseignement anarchiste, est
une œuvre qui demande la collaboration
d'hommes expérimentés et compétents.
Mais je suppose que votre article fait

appel à des échanges de vue et il me
semblerait intéressant qu'une rubrique
soit ouverte dans notre journal, où toutes

Ma Mène.
Elle tenait son écuells à deux mains,
C'était un soir de travail un dimanche,
Elle a souri d'espoir sans lendemains
S'étant assise à la nuit qui se penche.
Elle avait là dans un tesson cassé
Des arlequins de chez leurs Excellences
Et dans mon lit plus tard j'ai rêvassé
Ce que ces gens mangent à pleines panses.
Devant la mort elle a courbé le dos.
Au dur métier, la chair fait peu d'usage,
Tremblent les pieds d'avoir porté fardeaux
La tfte meurt de trop de repassage.
Tous les monts-blancs sont de linges

lerasseux
De vapeur sale et chaude les nuages
Et pour changement d'air, on n'a que ceux
Du vieux grenier glacé des étendages.
Je vois Maman s'appuyer sur son fer
Le capital brisant la taille frêle
Son corps fondait à ce métier d'enfer
Un souvenir prolétaire pour elle ;
EiU a creusé sa poitrine en lavant
Si jeune encor que c'est tout un problème
Elle a rivé mettre un tablier blanc
Et le facteur la saluait quand mime.

Attila Jozsef.
(Traduit du hongrois).

>

les personnes que passionne ce problème
capital pourraient échanger leurs idées,
et un jour, peut-être, s'unir pour faire
œuvre constructive.
Nous avons en vue la formation d'hom¬

mes libres. L'enseignement doit donc être
aussi individuel que possible, et j'entends
par là la suppression radicale de ces
classes de trente élèves, et parfois plus,
où l'enfant est noyé dans la masse, et
le maître, par suite, incapable d'un travail
approfondi sur chaque enfant. Tin maître
bien formé à sa tâche, et cinq à dix
enfants groupes autour de lui : dans cet
conditions, il est, je crois, possible de
suivre le développement physique, intel¬
lectuel et moral de chaque enfant.
Dans votre rubrique, vous insistez sur¬

tout sur la question éducation physique et
sport. Aussi bien est-ce la question à
l ordre du jour dans les réformes de l'en¬
seignement et je pense en effet qu'une
formule faisant une très large place au
développement physique est excellente : il
faut un corps harmonieux à une Ame
saine.
Mais ce que nous devons créer, ce sont

des hommes d'action, et non des animaux
d'exhibition. Chaque fois que cela est
possible I enseignements par l'action
directe — jeux sportifs plutôt que leçons
ou compétitions sportives.
Cela dans un cadre choisi, sain et

aimable, car la formation esthétique a
elle aussi son importance de premier
plan.
Je pense à l'école pythagoricienne où,

toute mystique à part, la grande règle
d'éducation était l'harmonie : harmonie
entre le développement physique, le déve-
lopppement intellectuel, artistique, moral,
des élèves.
Tout dans l'univers est harmonie.

L'homme est peut-être le seul dans la
création à sentir cette harmonie dét
choses, et cependant il n'a pas encore
su y adapter sa propre vie.

Je ne sais si le problème de l'éduca¬
tion, que vous posez dans votre article,
suscitera l'intérêt d'un grand nombre.
Pour -ma part, je le considère comme
primordial puisqu'il engage l'avenir.
Sans aucune prétention je le répète, je

vous donne ici ce que je considère
comme le grand principe de base de l'édu
cation humaine • l'harmonie.
Et je suis prête à joindre mes modestes

lueurs à celles de tous les éducateurs de
bonne volonté.
Ne faut-il pas espérer que nous serons

un jour à même de réaliser de fécondes
réformes ? Préparons-les.

Janine GOUGET.
NOTE DE LA REDACTION. — Il

sera répondu à cette lettre dans un très
prochain numéro.

dans des circonstances fort semblables à
celles où se débat M. Petkov.
Il est vrai que M. Dimitroff, tiré d'af¬

faire, sut dénoncer à la vindicte nazie
son véritable sauveur, Fan der Lubbe,
dont il réclama la tête comme « ayant
nui au prolétariat ».

« Le métier de pourvoyeur d'écha-
faud est pour lui une vocation ».

(l)aM. Petkov aurait voulu avec une
poignée de complices, renverser un régi¬
me appuyé sur trente millions de baïon¬
nettes russes.

M. VICHINSKY SE FACHE

£r
Zé

L'inventeur, ou metteur au point, des
recédés de « justice » décrits dans le

Jéro^ et l'Infini — M. Vichinsky — est
passé du rôle de procureur des Procès
de Moscou à celui de plénipotentiaire
russe à l'O.N.U. Il n'a guère changé de
style en s'occupant de la paix mondiale.

En effet, il vient de prononcer contre
les vipères lubriques de la presse améri¬
caine un de ces réquisitoires dont il a le
secret, couvrant d'insultes même des par¬tisans de l'entente russe, tels que le sé¬
nateur Mac Mahon, les journalistes JoBarnes et Walter Kerr et d'autres. Cette
explosion violente, ne fut, il est vrai,
suivie d'aucune menace concrète. Elle
passe même pour le signe avant-coureur
d'une nouvelle reculade « soviétique »,
ces propos tonitruants étant destinés à
l'usage intérieur russe et à celui des
états satellites, afin.de sauver la face du
Père des Peuples devant ses propres en¬fants.

Tout ce que peut faire aujourd'hui ladiplomatie russe, c'est d'user et d'abu¬
ser du droit de veto, de manière à para¬lyser toutes négociations. A peine plussérieuse est la proposition appelée
s Plan Staline d'aide à l'Europe ». Onsait aue la Roumanie, pays sujet de PU.R.S.S. est en proie à une terrible fami¬
ne ; or, les biscuits et farines qui sau¬vent là-bas quelques enfants sont impor¬tés de France. Pas un poud de blé russe
n est allé aux affamés de Jasy, à deux
pas de la frontière de Bukovine.

, ces conditions, le ravitaillementde l Occident par la Russie reste du do¬
maine des parts stupides — ou de la
promesse électorale.

Dynamisme et Diarrhée
A propos de M. Philip, la presse decette semaine publie deux opinions ca¬

ractéristiques.
Celle de sa propre secrétaire, d'abord!

De toutes les secrétaires de ministre in¬
terviewées par les journalistes, c'est la
seule qui aime son métier et dont le vi¬
sage soft rayonnant et optimiste. La
script-girl de M. Schuman, aussi foliequ'il est affreux, regrette de n'être plus
cover-girl ; celle de .M. Tanguy-Prigentpréfère le swing au dirigisme ; et le res¬
te à Pavenant. Par contre le visage deMlle Bravaix est d'une hilarité béate, et
ses propos sont dynamiques à souhait :

« Mon patron a du génie. Laissez-
nous faire et vous verrez l »

D'autre part une graphologue connue,
mise en présence d'un manuscrit (nonsigné) de M. André Philip, a diagnosti¬
qué :

« Homme remarquablement intelli¬
gent, mais atteint de diarrhée intellec¬
tuelle. »

On ne saurait mieux caractériser
rabondance des décrets qui sont (pourcombien de temps encore ?) la princi¬pale production nationale de la France.

A titre de renseignment
M. Boucher, cheminot, Roue-sur-Mats :

Cher monsieur,
En réponse à votre lettre du 12 cou-

font, fat l'honneur de vous informer queM. Maurice Thorez possède, en effet, unetrès belle villa à Choisy-le-Roi, où il ha¬
bite en compagnie de sa concubine Mme
Jeannette Vermeersch, député à l'Assem¬
blée Natoinale.

Je vous informe également que oesjours derniers, M. Maurice Thorez par¬tait en vacances dans une localité de la
Côte d'Azur,

M. Thorez n'est d'ailleurs pas le seulà posséder une fortune personnelle ;c'est ainsi que l'hiver dernier, à Cannes,M. Marcel Cachin, sa femme et son
chauffeur étaient descendus à l'Hôtel
Martlnez qui est un des plus luxueux de
la Côte

Quant à mes collègues communistes
de l'Oise, fal le plaisir de vous informer
qwils sont inscrits chacun sur les Estes
pour l'obtention d'une voiture Citroën.

Ceci vous montre que ces Messieurs
ne sont pas dans la misère.

Veuillez agréer, cher Monsieur, l'assu¬
rance de mes sentiments distingués et
dévoués.

Jean LEGENDRE,

Réflexions
désobligeantes

par Louis BENAEIDES
TARIFS

Les journaux donnent des indications
sur la solde des militaires appelés et en¬
gagés partant pour l'Extrême-Orient. Au
prix que l'on vend aujourd'hui la viande
de porc, on peut regretter que la peau
de Français soit encore 6i bon marché.

%■

L'EPURATION
— J'ai la tête de plus que vous, ôtee-la

moi, (V. Hugo « Les Quatre jours d El»
ciis- ») . ,

Pas un qui ait prononcé ces mots héroï¬
ques, dans cette grande fête (foire) de
l'Epuration. Il s'agissait pourtant pour
eux du jugement dernier. (Ou du dernier
des jugements? peut-être à cause de cela?)
Pas un !
Il étaient tous misérables. -

NUANCE
Le P.R.L. Philip, ministre des Finan¬

ces, accorde aux gros fonctionnaires une
augmentation qui représente six fois le
traitement d'un petit fonctionnaire, et...
— Mais il n'est pas P.R.L.. Philip, il

est socialiste
— Alors, qu'est-ce que c'est un P.R.L.?

■v
CAGA il

Je sais fort bien que si, dans un mee¬
ting. j'appelais Blum Gaga II je serais
démoli; par ceux-là mêmes qui appelaient
Pétain Gaga (ils omettaient premier, ne
sachant pas encore qu'il y en aurait un
deuxième). Comme quoi... etc...

-%■

PROBLEME ALGERIEN
Problème : Si le bâtard doit aimer sa

mère.
.— Mais elle n'avait qu'à ne pas en faire

un bâtard.
— Oui, mais si elle «n a fait un bâ¬

tard?
— Alors, elle n'a plus qu'à le recon¬

naître- et ce ne sera plus un bâtard.
%

DECOUVERTE

...Ce Jean Amrouche écrit, avec le plu»
grand sérieux, à propos d'André Gide :
« On sait qu'une amitié de cinquante ans
déjà le liait à un petit pays (la Tunisie)
qui fut pour lui dispensateur de joies
éclatantes et le lieu de maintes décou¬
vertes ». Peu de lecteurs 6e douteraient,
peu de lecteurs auront la malice de se
douter que la plus grande découverte de
Gide en Tunisie, (voir « Si le gain ne
meurt ») c'est l'art de se frotter avec un

petit Mohamed.
%

NORMALITE
Nous allons rétablir l'ordre pacifique

(Blum). La semaine légale est la semaine
de 40 heures, mais la semaine normale
est la semaine de 48 (Blum), Ce n'est pas
l'Union Nationale, c'est l'accord National
(Blum). La gauche peut donc s'estimer
heureuse, elle a aussi sa brioche.
Elle en a même déjà trois.

NORMALITE-BIS
Il fut un temps où l'on raillait les « Pa¬

cifistes-Révolutionnaires ». Ils crient: plus
jamais de guerre. Mai» ils veulent la
lutte des classes. » (O. Spengler) Voilà
tout le monde tranquille à présent t ni
guerre, ni guerre civile.

U. R. S. S.
Un magnifique exemple.
Et la photo représente, dans une réu¬

nion à un Soviet, trois musulmanes de
Caucase.
Mais il faudrait ajouter t ...et elles ne

sont pas voilées.
— Ni muselées.
— Comment ça, muselées?
— Vous n'avez pas entendu parler des

muselières du Tradjikistan ?
Oui. pour empêcher les pileuses de

grain de manger de la farine.

LES FAUX-FRERES
Qui dit que la France n'a pas d'armée?

Elle a le plus grand général de tous les
temps t le général Cadmus. Et les meil¬
leurs soldats de tous les temps 1 les sol¬
dats de Cadmus.
Elle a même deux Cadmus, le parti ou.

vrier et le parti demi-ouvrier.
Si vous voulez savoir qui est Cadmus,

ne cherchez pas dans le Larousse: si vous
voulez apprendre que formuler c'est faire
une formule et que le pâtissage est l'ac¬
tion de pâtisser, le Larousse est excel¬
lent i mais pour autre chose... Cherchez
donc ailleurs, et vous trouverez, comme
moi : ce sont les soldats de Cadmus : les
premiers armés se tournent contre leurs
frères, et se précipitent sur eux. Avec
cette glose : tout ce qui sort de la classe
du peuple s'arme contre lui pour l'oppri¬
mer.

Ajoutez : « Malheureusement », pour
montrer que, vous, vous ne trahissez pas.

, %
LA MERE COUPABLE

« Personne ne sait plus ce qu'est une
église, ce qu'est un prêtre ». (Révérend
Père de Solas).
C'est peut être paroe qu'on ne le sait

que trop bien qu'on ne va plus à l'église,
et qu'on ne veut plus rien savoir des
curés.

DIS-MOI QUI TU HANTES
Quand un homme a appartenu au parti

de Déat ou au même parti que Déat ou
au parti auquel appartenait Déat, il me
reste suspect pour toute la vie. Et, à
l'épreuve, je ne vois pas que quiconque
ajt ici mérité de ma part, le moindre
changement d'appréciation.

CHANSONS
Pendant l'autre gqerre. on nous faisait

chanter : « Sauvez sauvez la France, au
nom du Sacré-Cœur », Pendant celle-ci
on ne nous faisait chanter rien du tout.
Peut-être le peuple français se souciait-il
trop peu du Sacré-Cœur, et le clergé trop
peu de la France.

RESPECT AUX MORTS
Vichy. Dans l'honneur et la dignité.

L'honneur est pareil aux défunts, on n'en
parle tant que lorsqu'on les enterre.
Il est vrai que, de l'autre côté, on di¬

sait t Honneur et Patrie.
On a mis plu» longtemps pour l'enter¬

rer. Mais on l'a enterré tout de même.

SIMPLE QUESTION
Monsieur le Rédacteur en Chef,

Dans le ruméro du 2 février 1947 de
« Quatre et trois ». je trouve la phrase
suivante, qui me paraît extrêmement étpn-
nante : « En perdant le Général (De
Gaulle) le M.R.P a peut-être perdu son
âne. ». Ne croyez-vous pas qu'il y a là
une coquille et qu'il faut lire en réalité :
« Son âme »? Car enfin a-t-on jamais vu
un âne aussi grand?
Croyez, je vous prie.,.

PIERRE KRflPOTKINE

l'Orpisalioo de la vindicte appelée « joslice«
NOUS vivons aujourd'hui dans une époque où s'opère une révision complètede toutes les bases, de toutes les valeurs fondamentales sur lesquelles

repose la société moderne.
Déjà nous qualifions de VOL ou d'USURPATION LEGALE les « droits

de propriété » de l'exploiteur sur le sol et le capital social. Nous qualifions de MO¬
NOPOLES INIQUES, constitués par une Maffia exploitante et gouvernante, les
« droits acquis » par les trusts privés ou publics. Nous qualifions d'USURPATEURS
nos gouvernants puissamment organisés en « nations » pour nous tenir sous leur
tutelle. Et nous qualifions de BRIGANDS les « Etats » qui se ruent les uns sur
les autres pour se partager la terre.

Il dépend aujourd'hui de nous-mêmes, soit de nous arrêter à moitié chemin,
prisonniers de notre éducation de vengeance chrétienne1 et romaine et respectant
l'enfant bâtard de ces deu:i courants d'idées — la ci-nommée « Justice » — soit
de porter la hache tranchante de notre critique à la base de l'institution judiciaire,
véritable fondement du capitalisme et de l'Etat.

Une révolution a commencé dans les esprits et dans les faits. Doit-elle brandir
ou briser le glaive des lois ?

De deux choses l'une. Ou bien, imbus de préjugés de vengeance, remplis
d'un Dieu vengeur et d'un Etats divinisé, nous garderons l'institution légalitaire qui
stylise et consacre la vindicte : la « Force publique » — LE BRAS SECULIER DE
DIEU — ce que nous nommons la justice. Ou bien, rétablissant la compensation
mutuelle des torts sur des bases EXCLUSIVEMENT HUMAINES, nous organiserons
l'équité en rejetant l'idée de sanctionner le mal moral (péché, présence du démon)
par des peines afflictives.

Si nous repoussons la notion de colère divine â satisfaire, nous conserverons
la liberté de nous confier à l'arbitrage de nos pairs, de ceux que nous jugerons
aptes à trancher impartialement chaque querelle en particulier au mieux des inté¬
rêts communs.

Mais que se passera-t-ii au contraire, si nous nous donnons des juges et que
nous leur disions : « Veillez à ce que les us et coutumes et les précédents judi¬
ciaires connus sous le nom de Loi soient respectés. Frappex, vous, incarnations de
la justice, ceux qui auront manqué aux usages sociaux de la communauté! Nous
vous donnerons les moyens physiques de coercition nécessaires, ainsi que notre appui
moral, afin que la volonté de Dieu — ou du peuple — soit accomplie... ». Si nous
faisons cela, alors l'Etat — la force « providentielle » qui est imaginée au-dessus
de la société et qui, fatalement, cherche à concrétiser, agrandir et perpétuer ses
pouvoirs —— sera maintenue et constituée par la révolution elle-même, et durera
jusqu'à ce qu'une nouvelle révolution vienne la renverser.

L'humanité doit choisir entre l'organisation de l'équité et celle de la vindicte
sociale appelée justice.

D'une part, le contrat, de Tautre la loi. D'une part, la simple sagesse hu¬
maine, éclairée par l'art et la science; de l'autre, l'autorité transcendante, toute
cuirassée de règlements, le bandeau sur les yeux et la tête pleine de fictions politico-
religieuses.

D'une part l'anarchie, avec Proudhon et Kropotkine, Dejacques et Reclus,
Codwin et Tolstoï.

De l'autre, la Société des Castes, avec ses pourvoyeurs de cachots, de bûchers
et d'échafauds et son éternelle inquisition des consciences.

Il faut choisir.

L'ARBITRE OU LE JUCE ?

L'ARBITRE librement enoisi pouvaitjuger et jugeait de son mieux, se¬
lon sa compréhension de la justice

dans chaque cas séparé. C'est-à-dire se¬
lon sa connaissance et sa compréhen¬
sion des rapports humains existants, sa
conception ue ia conscience individuelle
et sociétaire. Le juge nommé pour juger
d'autorité et spécialisé pour punir, doit
avoir un code derrière quoi retrancher
sa responsabilité morale. Donc il faut
une machine législative, une organisa¬
tion pour fabriquer le code, pour choi¬
sir entre les divers » précédents » et
cristalliser sous forme.de loi ceux d'en¬
tre eux qu'elle jugera utile de conser¬
ver. Le « gouvernement direct », c'esl-à-
dire la nation questionnée sur la ma¬
nière de formuler le précédent obliga¬
toire (la loi) est évidemment une cbi
mère à laquelle les partisans mhnes du
gouvernement direct ne croient pas. 11
faut à l'institution des lois lo gouver¬
nement indirect, celui des hommes su¬
périeurs, des hommes de Dieu, nommés
pour formuler les lois au nom du peu¬
ple ou du souverain.
Ainsi, donnez-vous des juges, spécia¬

lement nommés par vous ou Dar vos
gouvernants, pour vous venger contre
ceux qui auront manqué aux précédents
légaux réunis dans les «odes — ou tout
simplement pour venger la Société au
nom de la Loi contre les infractions
aux coutumes sociales — et l'Etat en est
la conséquence logique. Et, inversement,
retenez l'institution pyramidale, centra¬
lisée, s'immisçant dans la vie des so¬
ciétés, que nous nommons l'Etat, et
vous avez nécessairement les juges nom¬
més ou sanctionnés par l'Etat, soutenus
par le pouvoir exécutif pour se venger
au nom de l'Etat contre ceux qui auront
enfreint ses "règlements.
Les deux choses sont indissolublement

liées (1).

CE QU'IL Y A DERRIERE LE JUGE
Nous venons de montrer que l'exis¬

tence du juge suppose celle des faiseurs

PROVOCATION
A L'ASSASSINAT

■ Quel est le responsable
qui, au moment de la mu¬
tinerie, a déclaré : « Laissez
faire, ne tirez pas ? ». Qui a
prononcé cet ordre Ignoble? »
(Le Patriote de Nice et du
Sud-Est - 18-9-47.)

Oui, qui a prononcé
cet ordre « ignoble » ?

IL y aurait donc, au bagne, un resmassacrer ? Quels que soient ses
fuir ses détenus plutc.t que les
ponsable qui préférerait voir s'en-

motifs, certainement différents de
norte humanité, nous ne saurions
nous indigner de ce geste. Il nous ré¬
jouit.
Nous remercions le « Patriote » de

sa réconfortante information. Elle
nous aidera à oublier (pour ne par¬
ler que de Nice), la mort de Cravéri
et ce brave chauffeur de taxi devenu
aveugle par la puissance des argu¬
ments des enquêteurs chargés de l'in¬
terroger.
Le « Patriote » s'émeut ; nous,

nous serions plutôt tenté de saluer
cet homme.
Mais au fait, qui a-t-on enfermé

à Noé ? Qui s'agissait-il d'extermi¬
ner ?
A l'exclusion de quelques sinistres

individus (d'ailleurs planqués), la
masse des bagnards est composée de
ces malheureux qui ont cru au « pa¬
triotisme » de Pétain. Qui ose pré¬
tendre que les « patriotes » s'ap-
puyant sur l'Allemagne ne valent pas
— dans notre Europe colonisée —
ceux qui ont pour maîtres Trumann,
Staline ou S.S. Pie XIII?
Tous sont patriotes, jusqu'à la sou¬

mission passionnée à l'étranger pour
combattre l'ennemi héréditaire ; et,
pour ceux qui ne sont pas aveuglés
par la passion, je pose la question 1
quelle soumission est la plus patrio¬
tique ? Pour nous, Anars, la patrie
n'existant qu'en nous-mêmes, il ne
saurait y avoir de traîtres que ceux
qui abandonnent leur idéal et leur
classe pour servir le capitalisme sous
n'importe quelle forme.
Je ne veux pas nier les droits du

Grand Parti des fusillés, qui exploite
ses morts quelque pèu cavalièrement.
J'en appelle au jugement des stali¬
niens encore lucides. Qu'ils se sou¬
viennent des camps Daladier en 19.19,
où les communistes de la base, les
sincères, n payaient leurs crimes »,

alors que Thorez vivait des heures
glorieuses dans son maquis de Mos¬
cou. A cette époque, ILS étaient les
traîtres... Nous étions seuls à les dé¬
fendre, malgré notre désaccord. Nous
les défendions parce que nous som¬
mes humains, simplement.
Aujourd'hui, nous seuls réclamons

l'amnistie pour les délits politiques
et militaires.
Dites-vous bien, camarades, que si

nous acceptons le massacre de ceux
qui ne pensent pas comme nous, nous
sommes indignes de la liberté. Li¬
berté, c'est un mot qui se lit seul,
au singulier, ou alors il ne signifie
plus rien.
Aussi longtemps qu'il existera des

prisons et des bagnes, la « démocra¬
tie » sera une utopie.

R. A. PAON.

de lois, interprètes soit de leur bon plai¬
sir, soit de celui des Peuples, des Prin¬
ces ou des Dieux.

11 faut aussi des hommes pour inter¬
préter les formules des lois, l'université
des légistes. Et ces hommes deviendront
nécessairement les maniaques du verbe
et de la lettre; ils feront peser sur la
société tout le poids des survivances hé¬
ritées de nos ancêtres. Ils nous crieront
« Arrière ! » quand nous voudrons mar¬
cher de l'avant.
Il faut, en outre, le licteur armé de

verges et de ia hache — le pouvoir exé¬
cutif — la force mise au service du
« Droit », comme disent les apologistes
de leurs propres vertus. Il faut la police,
le mouchard, l'agent provocateur et leur
aide, la prostituée; il faut le bourreau;
il faut la prison, le gardien de prison,
les travaux dans les prisons et tout le
reste — toute la saleté imaginable qui
émerge et fait tache d'huile autour des
universités du crime, des pépinières de
vengeances antisociales que deviennent
fatalement toutes les prisons.
Et il faut enfin le pouvoir exécutif

pour surveiller, organiser, grader l'ar¬
mée des surveillants. Il faut un impôt
formidable pouf maintenir cette ma¬
chine, une législation pour la faire mar¬
cher, et encore des juges, de la police
et des prisons pour faire respecter la
législation pénitentiaire.
Le juge amène avec lui l'Etat, et qui¬

conque voudra étudier dans l'histoire la
croissance des Etats verra quelle parE
immense, fondamentale, primordiale, le
jugé a jouée dans la constitution de
l'Etat centralisé moderne.

LE CODE PENAL,
BOURREAU SANS AME

Aujourd'hui, après avoir révolutionné
nos idées sur tant de points fondamen¬
taux, que l'on croyait très sincèrement
constituer la base même de toute société
(propriété, mission divine des rois, etc.),
nous descendons encore plus jusqu'aux
fondements mêmes, jusqu'à l'origine de
toutes les oppressions. Nous portons la

torche de notre critique Jusqu'à l'appli¬
cation de la justice confiée à une caste
spéciale, jusqu'au ramassis de précé¬
dents antiques : le Code.
Le Code représente un rassemblement

de préjugés, de formules empruntées
à des conceptions de servitude écono¬
mique et intellectuelle, absolument ré¬
pugnantes aux conceptions qui se font
jour parmi nous. Ce sont des formules
cristallisées, des « survivances », que
notre passé esclave veut nous imposer,
pour empêcher notre développement. El
nous répudions le Code — tous les co¬
des. Peu nous importe qu'ils contiennent
certaines affirmations de morale dont
nous partageons nous-mêmes l'idée gé¬
nérale. Dès lors qu'ils imposent des pu¬
nitions pour les affirmer, nous n'en
voulons pas — sans parler des nom¬
breuses affirmations serviles que chaque
code mêle à son oeuvre de moralisa-
tion de l'homme par le fouet. Tout code
est une cristallisation du passé, écrite
pour entraver le développement de l'a¬
venir (2).
LA VENGEANCE N'A PAS DE FIN

Continuant notre critique, nous décou¬
vrirons, sans doute, que toute punition
légale est une venqeance légalisée, ren¬
due obiigaoire; et nous nous demande¬
rons si la vengeance est nécessaire ?
Sert-elle à maintenir les coutumes de
sociabilité? Empêcue-t-elle au moins la
minorité de gens enclins à les violer,
d'agir à rencontre des coutumes/ En
proclamant le devoir de la vengeance, la
« justice » primitive ne sert-elle pas à
maintenir dans la société précisément
les coutumes antisociales ? Et quand
nous nous demanderons si le systèmede punitions légales (avec la police, lefaux-témoin, le mouchard, l'éducation
criminelle en prison, le tortionnaire ma¬
niaque et le reste) ne sert pas à déver¬
ser dans la société un flot de perversitéintellectuelle et morale, bien plus dan¬
gereux que Jes actes des « crimi¬
nels » (3) — quand nous nous serons
seulement posé cette question el aurons
cherché la réponse dans l'étude de l'ac¬
tualité, nous verrons tout de suite qu'il
ne peut y avoir d'hésitation sur la ré¬
ponse à donner. Nous rejetterons alorsle système de punitions, comme nous
aurons rejeté les codes.
Affranchis intellectuellement de cette

« survivance » — la plus mauvaise —•
nous pourrons alors étudier les moyensles plus pratiques (étant donnés les
hommes, tels qu'ils sont), pour déve¬
lopper en eux les sentiments de respectde leur mutuelle liberté.
Quiconque fera cette étude, aprèss'être débarrassé de la tradition judi¬

ciaire, n'arrivera certainement pas à
conclure en faveur du iuge et du sys¬tème pénitentiaire. Il cherchera ailleurs.

UNE LACHETE FATALE t
LA NON-INTERVENTION

Et d'abord, jl devra comprendre quela non-intervention de ceux qui assis¬tent à une bagarre, ou à un conflit quise prépare, est simplement une mau¬
vaise habitude que nous avons acquisedepuis que nous avons le juge, la police,le prêtre et l'Etat. Parce que l'interven¬
tion active dos amis et des voisins em¬
pêcherait déjà mie immense majoritéd'abus de pouvoir, de cruauté, de con¬flits brutaux.

U comprendra aussi qu'il est absurde
de se donner une police, des gendarmes,des bourreaux, des gardes-chiourmes »t
des juges, seulement pour opérer la ven¬
geance légale sur cette petite minoritéde gens qui rompent les coutumes so¬
ciales ou deviennent agressifs, au lieu
de veiller chacun pour tous et tous pour
chacun à empêcher l'agression ou à en
réparer les torts; qu'agir de cette façonest aussi irraisonnable et antiéconoml-
que que de laisser le soin de dirigerl'industrie à des patrons, au lieu de se
grouper entre soi pour satisfaire ses be¬
soins. Et si' nous croyons l'homme ca¬
pable d'arriver un jour à se passer de
patrons, alors c'est Simplement par ha¬
bitude et par paresse de la pensée que
nous ne sommes pas arrivés à compren¬dre que les hommes qui se passeront de
patrons seront assez intelligents pour se
passer de patrons en morale — et n'au¬
ront que faire des juges et de la police.Tout comme ils chercheront et trouve¬
ront le moyen de satisfaire leurs be¬
soins sans patrons, ils sauront trouver
les moyens (déjà amplement indiqués)d augmenter la sociabilité humaine et
d'empêcher les violents d'être un dan¬
ger pour la société, au moypn de l'actiondirecte défensfve, tant collective qu'in¬dividuelle, et sans recourir à la matra¬
que providentielle du flic.
i.JlLNous nv?ns P™ ci-dessus certaineslibertés avec le texte original de Kro¬
potkine pour les besoins de la préseti-tation complète et claire en deux arti¬cles seulement.
(2) Les seules lois utiles sont celles quiabrogent des '.ois préexistentes. Mais el¬les ne font Jamais que consacrer la con¬damnation de ces lois par l'opinion, leurmise en désuétude ou leur violation ré¬pétée par des révoltes Incoercibles.
Par ailleurs les lois forment un amassi écrasant, par leur seule accumulation,qu'il est impossible d'Interpréter l'adage« nul ne doit Ignorer la loi » autrement

que comme uns dérision monstrueusede toute Justice.
(3) Le châtiment d'une violence pri¬vé» par une violence sociale n'éteint paspour autant les « ressentiments », lesappéiits sournois de revanche et de ven¬

geance. Mais il les « dépersonnallse »,en sorte qu'au lieu de frapper le Juge,le policier ou le boureau, les rancœurs.Ils se dirigent contre la société humaine
en général, et peuvent être assouvis surtous les êtres susceptibles de souffrance
et en particulier contre les plus faiblesles plus désarmés, les plus délicats. D'où
une lâcheté et une hypocrisie Ignoble
dans les rapports entre homme et fem¬
me, parents et enfants, etc...

Ma semaine économique
Dimanche 14 septembre.
2 beaftecks : 78 fr.. deux heures après

achat... à la poubelle complètement
tournés — il faisait chaud — mais tout
de même 78 fr.
Lundi i5 ou mardi (j'ai oublié le jour

exact). Chez la crémière, une « dame »
entre et chuchote quelque chose à la
vendeuse. — « Voyez la patronne, Ma¬
dame ». — Rechuchotis — Oh pas
aujourd'hui, mais demain, soyez sûre.
Je penserai à vous »... Quelques mi¬
nutes plus tard chez le bou'.a".ger, une
autre « dame », chuchotement derrière
le comptoir. « Oui, c'est entendu, Ma¬
dame, venez ce soir... apportez un
Sac ».

Mercredi jj. J'achète 2 boules de
pain (seigle??), le jeudi j'en entame
une, inmangeable : aigre, tournée...
750 gr. tickets et 25 fs (sans tickets
55 fr-)-
Jeudi 18, 4 œufs chez Maggi, 19 fr.

pièce, quatre œufs portant le cachet de
contrôle de garantie, un œuf pourri...
19 fr. foutus. Chez un autre « épi¬
cier », j'achète le riz de mes deux
moufflets. J'ouvre le paquet... une
douce odeur de moisissure s'en dégage.
Quelques graines dans la main —- une
bonne partie noire — cassée et des cha¬
rançons qui s'en donnent à cœur-joie !
Dimanche ti septembre 1947. Ma

compagne a droit — en tant que femme
allaitant, à 3/4 de litre de lait — on ne
touche qu'un 1/2 litre bien sûr — et la
grand-mère 91 ans — rien du tout. Je
vais donc chez la crémière : « Pas de
lait pour vous aujourd'hui, mon petit ».
Quelques minutes plus tard chez le bou¬
cher : un vieux ménage est là, attend
son tour. La bonne dame va vers 'un
des trois garçons et lui parle tout bas.
Lui précise : « Non, non, je n'ai abso¬
lument rien aujourd'hui — et de s'oc¬
cuper d'un <1 autre » client. La bonne
vieille parle à la caissière (la patronne,
ie crois). Elle, distante, rendant la mon¬
naie à une « dame ». — « Voyez le
garçon, s'il a quelque chose, moi, je ne
sais pas » — et la vieille en sortant di¬
sant à son homme ; « ils n'ont même
pas une rognure pour moi !... Ils en
donnent pourtant aux autres !... Voici
33 ans que je me servais ici »...
Bonne vieille, les « autres » ils ache¬

taient de la viande, eux. Belle boutique,
comptoirs refaits de neuf, trois garçons
pour servir... les riches, rue de Cour-
celles, n° 96, à la Grande Boucherie de
M. Vincent.

Les manuscrits non parvenus
au siège du journal, 19, rue du
Croissant, avant le lundi, ne
peuvent être intérêt*
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Libéralisme
ou Dirigisme

LES plus bruyants zélateurs durespect des inéluctables lois na¬
turelles sont précisément ceux-là

memes qui s'efforcent de prendre et
de manœuvrer à leur profit les leviers
de commande. L'exemple américain
n'est il pas suffisamment convaincant?
Les U.SA. citadelle du libéralisme or*
thodoxe sont en train d'élaborer —* et
d'essayer d'imposer — à l'échelle mon¬

diale, un plan d'économie dirigée per¬
mettant d'éviter au capitalisme, dans
un avenir tout proche, une crise plus
redoutable que celle d'octobre 1929.
Qualifier cela de libéralisme n'est
guère honnête, mais la tentative de
planification est tout à fait naturelle.
Dans l'état actuel de la technique

et des relations internationales, peut-
on raisonnablement préconiser les dé¬
sordres que suppose l'application inté¬
grale des principes de l'individualisme
économique ?
Sans doute tout s'arrangerait à la

longue — mais après de lentes et dou¬
loureuses oscillations autour d'une po¬
sition d'équilibre instable. — « Nous
sommes convaincus que la reconstruc¬
tion de la France est incompatible
avec la vieille économie libérale, qu'elle
ne peut être assurée par la loi du pro¬
fit, par le jeu de l'offre et de la de¬
mande. » Ainsi disait Blum dans sa

dernière déclaration ministérielle et

près de 600 députés sur 615 l'approu¬
vaient. Il est invraisemblable que leur
opinion ait changé en quelques mois.
Si certains s'en prennent maintenant
au dirigisme comme au grand respon¬
sable de tous nos maux5 ce sont pro¬
bablement les modalités qu'ils com¬
battent et non le principe.
Le problème, en effet, n'est pas de

savoir si l'économie doit être ou non

dirigée, puisqu'elle l'est depuis de nom¬
breux lustres et qu'il est inconcevable
que, présentement, elle ne le soit pas.
Il s'agit uniquement de savoir ce qu'il
faudrait diriger, comment on devrait
diriger, et qui devrait diriger.
Que faudrait-il diriger ? Toute la

production, tous les échanges. Les par¬
tisans du double secteur connaissent
fort bien la faiblesse des arguments
invoqués pour un secteur libre dont on
recule arbitrairement les limites, jus¬
qu'à englober des centaines d'hectares
et des centaines de salariés. Le double
secteur — le bon sens l'indique et l'ex¬
périence le démontre surabondam¬
ment — c'est la « pagaïe »: à la fois J«
dirigisme sans direction et le libéra¬
lisme sans liberté, les inconvénients
de chaque méthode sans le moindre
avantage. Seulement ses défenseurs
savent aussi qu'ils ont à ménager une
immense clientèle de propriétaires fon¬
ciers, de commerçants et d'indus¬
triels — masse électorale qu'il serait
maladroit d'inquiéter par les menaces
de socialisation intégrale que signifie
une planification rationnelle et effi-

I

Tribune J. A.

Le militaire et l'ouvrier
LES jeunes se laissent griser (trop souvent, hélas !) par 1 nabit militaire.

Un bel habit flambant, avec bou¬
tons dorés, fait miroiter dans leur

eerveau des actes héroïques, des sacri¬
fices pour la Patrie, etc... Autant de son¬
geries que l'Etat entretient soigneuse¬
ment par l'instruction, le cinéma, la ra¬
dio et les conférences.
D'aucuns délaissent avec dégoût la

cotte bleue du travailleur, tachée d'huile
et de sueur (taches sans éclat et sans
citations.,,).
Le militaire et l'ouvrier. Regardons

honnêtement et brièvement lequel de ces

ESPERANTO

Le capitalisme, avec ses t.rusts et cartels
Internationaux n« connaît pas de fron¬
tières. De môme les munitionnalres et mer-
cantis de toutes sortes oui, pendent la
guerre, ravitaillaient l'ennemi et cela dans
les deux camps de belligérants. Ces pro¬
fesseurs de patriotisme ne maintiennent
la diTision entre les peuples que pour
mieux les exploiter.
Ne soyons plus leurs Q'upes.
Les relations directes entre les hommes

de tous pays auraient vite raison de leurs
mensonges nationalistes
Pour l'union véritable des ouvriers ap¬

prenons la langue mondiale déjà parlée
par des milliers de travailleurs eàpérantis-
tes. Leur congrès annuel qui aura lieu du
2 au 7 août Inclus à Arrhus (Danemark),
donnera la plus belle Image de cette fra¬
ternité qui peut ftre réalisée entre les hom¬
mes par une langue commune.
Renseignements sur l'Espéranto «t cours

par correspondance à : S A T. Amtkaro,
67. avenue Gambetta, Parls-20*.

deux personnages remplit un rôle pro¬ductif pottr l'humanité ?
Le soldat, en temps de paix, est le

parasite du producteur ; en temps de
guerre, il n est que son compagnond armes, car l'ouvrier, lui, doit remplirles deux^ offices : travailler pour nour¬rir 1 armée en temps de paix et se faire
trouer la paillasse*en temps de guerre !
Jeunes du monde entier, quand com-

prendrez-vous ? L'armée refoule en vous
tous sentiments humains ; elle vous
pousse au carnage pour le compte des
trusts dont elle sert les intérêts (I)
A rentrer dans ses rangs, vous vous

faites les serviteurs des exploiteurs dela classe ouvrière.
Seule. l'Internationale ouvrière pourra

nous donner la paix et le bien-être, rêves
de tous les hommes laborieux.

MAXIME.

(I) Voir dan» Le Monde du 20 septem¬
bre 1947, dernière édition, page 8, en
hatrt, à droite, un article ayant pour
titre : « Le discours de M. Vychinski ».
Dan» le» quelques lignes qui précèdent

le premier alinéa de la première colonne,
on lit :

« ...le» inimensea bénéfices réalisé» au
cour» du dernier conflit mondial, soit
52 milliard» de dollars en cinq ans... s

(Note de la Rédaction.)

QiVORS

Les trois jeunes anars de Givora (Rhône)
qui ont fait insérer un article dans le
dernier « Libertaire » sont priés de se met¬
tre relation avec le secrétaire régional en
vue de former un groupe dans leur loca¬
lité. Ecrire Fédération Anarchiste, 60, rue
Saint-Jean, Lyon (5"). (Pour Lavorel).

REIMS

Les jeunes anarchistes de Reims, vien¬
nent de former le groupe Louise Michel
afin ne mener le bon combat anarchiste
pour la libellé individuelle et l'avènement
de la société libertaire.
Les compagnons du groupe se réuniront

lundi 2» septembre, au siège provisoire. 14,
rue Jean-Pussot. Invitation fraternelle est
faite aux camarades ajistes et espérantis-
tes.
Pour toutes communications se mettre en

rapport avec le camarade Gérard, même
adresse. Des insertions passeront c.ans la
près» locale ; appel est fait également
aux anciens compagnons pour reformer le
groupe « Terre et Liberté ».

cace laissant libres seulement le tout*
petit artisanat, le jardinage d'amateur,
le bricolage... Il est d'ailleurs évident
qu'en dehors de la vie strictement ma¬
térielle exigeant de chaque consomma¬
teur valide l'obligation de produire, la
liberté doit rester totale dans les li¬
mites de l'inoffensif, chacun arran¬
geant à sa fantaisie son existence.
Dans quel but diriger ? Non pas,

comme on s'y est obs % ré jusqu'ici,
pour sauver le profit individuel et
pour essayer de concilier, au jour le
jour, des intérêts inconciliables — mais
pour accroître au maximum le bien-
être général. Ce bien-être résulterait
automatiquement de la socialisation :
le profit personnel se confondant avec
l'intérêt collectif, personne ne songe¬
rait à freiner l'abondance et les pro¬
grès techniques permettraient la subs¬
titution rapide de l énergie extra-hu¬
maine au travail des muscles. Quant
à la production croissante, elle pour¬
rait être facilement distribuée grâce à
une monnaie de consommation varia¬
ble avec elle. Il n'est pas superflu d'ob¬
server que, dans cette conquête du
mieux-être universel, il faudrait de¬
meurer assez raisonnable pour ne pas
sacrifier délibérément, par un stakha¬
novisme systématique, le bonheur des
générations présentes à celui des géné¬
rations futures.
Qui devrait diriger ? Pas l'Etat assu¬

rément : il a donné trop de preuves
de son incapacité et de sa nocivité»
L'Etat politique est le défenseur des
privilèges de la classe dominante (les
marxistes au pouvoir l'oublient volon¬
tiers) et son dirigisme ne peut s'exer¬
cer qu'en faveur de cette classe. Rem¬
part des privilégiés, partageant leurs
privilèges, il tend naturellement à dé¬
posséder ceux même qu'il protège.
S'hypertrophiant de plus en plus, il en
vient à se considérer comme une fin
en soi. Actuellement dans la plupart
des pays, il essaie — «n vain d'ailleurs
— d'équilibrer son budget en déséqui¬
librant tous les autres. Le dirigisme
étatique, c'est la mise en place de
lourds services proliférants et paraly¬
sants absorbant toudte la substance
vive des nations. Les attaques du libé¬
ralisme contre l'Etat monopolisateur}
contre la « Révolution directoriale »

techno-bureaucratique, qui partout
s'annonce et s'affirme, sont pleinement
justifiées. Le monstre parasite qu'est
l'Etat, voilà le grand ennemi de de¬
main, aussi bien poujr le capitalisme
d'aujourd'hui que pour le prolétariat.
Cela ne signifie nullement que le di¬

rigisme patronal vaille mieux. Le pa¬
tronat, lui aussi, ne peut viser qu'à
1 accroissement égoïste de ses propres
bénéfices. Et il en est de même pour
toute fraction de la collectivité dans
notre jungle sociale. Ce qui veut dire
que le dirigisme bienfaisant n'est réali¬
sable qu'après harmonisation des inté¬
rêts particuliers par une transforma¬
tion radicale dans le sens communau¬
taire.
Alors — et alors seulement •— on

pourrait orienter l'économie en vue du
du bien de tous, grâce à des orga¬
nismes issus de la base et représen¬
tant les deux face de l'homme physi¬
que réel : le producteur et le consom¬
mateur. Les travailleurs par les syn¬
dicats, Jes consommateurs par les coo¬
pératives, géreraient toute l'activité
matérielle sans nécessité d'appareil
étatique parasitaire. Un contrôle mé¬
fiant et pointilleux des organes de ges¬
tion deviendrait même superflu si, par
la répartition égalitaire des moyens
d'achat} on prévenait la formation et
la cristallisation de nouvelles castes
privilégiées de techniciens et d'admi¬
nistrateurs.

J. LYG.
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SERVICE DE LIBRAIRIE
SOCIOLOGIE

Bakounln» : La Révolution sociale et la
«Jtctature militaire, 1® ; Dieu et l'Etat,
40 — Kropotkine i L'entr'atde, 160 ;
L'anarchie, son Idéal, 40 ; La Grande Ré¬
volution, à), — E. Reclus î Evolution, ré¬
volution, 100 — P.-J. Proudhon : La jus¬
tice dans la Révolution (4 tomes), 850 ; La
Guere et la Paix, 250 : La Justice poursui¬
vie par l'Eglise, 300 ; La Révolution so¬
ciale, -200 ; Qu'est-co que la propriété. 200 ;
Lettres aux propriétaires. 200 ; Principes
d'organisation politique. 200. — E- Dolléansi
Histoire du mouvement ouvrier (2 tomes),
500. — N, Makno s La Révolution russe,
100, — X... i L'inévitable révolution. 100. -
A. Herzen s La Russie et ll'Occident, 155
— J. Claraz i La Révolution prochaine, 60.
— F. Pelloutier : Histoire des Bourses du
Travail, 120. — Loruiot i Crimes et société,
80. — E. Berth i Guerres des Etats et guer¬
res des classes. 100 ; Du capital aux ré¬
flexions sur la violence, 75. — G. Becliara i
Le marxisme après Marx, 80. — 0. sorel i
Réflexions sur la violence, 150 ; D'Aristote
à Marx. 75. — L.-M. Bonnetf : La Classe
ouvrière. 60 ; Marchands ue folie. 50 --
Lissagaray : Histoire de la Commune, 300.
— Paul -Louis ! Histoire du socialisme, loO;
Histoire de la classe ouvrière. 150. — Hae-
ckel : Histoire de la Créa ion. 250. — Car
win i L'origine des Espèces, 220. — Buch-
n«r : Force et Matière. 150. — B. Malon i
Précis du socialisme, 150 ; La Morale so¬
ciale, 150. — Oazalis : Syndicalisme et
Evolution. 50. — Dutour i Le Syndicalisme
et la Révolution, 150. — Oclerler i La Doc¬
trine «e l'évolution. 50. — Trotsky : La
Révolution trahie, 100. — Kamlnski i Ba-
kounlne, 1*20 — E. Porgès : Bakounine,
110. — L. Taiihade i Discours civiques, 60.
-- J -J. Rousseau : Le contrat social. 160. —
P. Besnard : L'Ethique du syndicalisme,
60. — J. Duboin : Economie distributive.
50. — Sacco et Vanzetti i Lettres. 90. —

P, Delesape : Les Bourses du Travail, 25.
— 8. Faura : La véritable Révolution so¬
ciale. 50. — Sainte-Beuve s Vie de Prou¬
dhon, 150. — E. Pouget : Le Sabotage. 25.
— L. jouhaux : Le Syndicalisme contre la
guerre, 25. — Kropotkine i L'Ethique, 150.

EN ESPAGNOL
Kropotkine i Etlca. 100. — Q. Ollyan :

Romancer* de la Ltbertad, 75. — J. Garela
Pradat < La Crisis del Soclalismo, 50 ;
La Kevomcion y el Estado, 90 ; Espana
Colonia de su ejerclto, 25 : I.ibro de oro
de la Revolucion espanola, 100.

BROCHURES DIVERSES
Voilne i La Révolution «n marche, 12. —

P. Besnard i Le Fédéralisme libertaire. 4 ;
La Responsabilité. 10. — A. Bontemps i
L'Esprit libertaire, 5. — Ernestan : La fin
de la guerre, 20. — P. Lapeyre i Le pro¬
blème espagnol, 12. — E. Rotot i Le Syn¬
dicalisme et l'Etat. 10. — A. Fust ! La
question Juive. 15. — Rocker : De l'autre
rive, S. — Bellamy : Parabole du réservoir
d'eau, 3. — Barbedette : Pour la Justice
économique, 10 — S. Faure i Nous voulona
la paix. 15 ; Propos d'éducateurs, 10. —
Boseu i L'Immoralité du mariage, s. —
H an Ryner i Les esclaves. 12 ; Jusqu'il

ta 3érant : M. JOYEUX.

Xmpr. Centr du Croissant,
19, S, du Croissant, Parle-2»

l'Ame, 12 ; Petite causerie sur la sagesse,
25 ; Détermii bine <-t libre arbitre, 15. —
F. A. : Les Anarchistes et le problème so¬
cial. 15 ; Les Anarchistes et l'activité syn¬
dicale. 15. — o. . Diderot : Entretiens o'un
philosophe. 15. — G. Gauboron s Jean peu¬
ple bâtit la cité, 10. — E. Reclus i Le ma¬
riage. 12 ; Evolution, révolution, 10 ;
L'anarchie. 10. — Traduction de A. Robin i
Poèmes hongrois d'Ady. 30 ; Poèmes rus¬
ses de B. Pasternak, 03. — Loruiot : Elisée
Reclus, 30 ; Zo d'Axa, 10 ; Les crimes de
la colonisation, 15 ; L'ioole patrie et la
guerre, 5. — Louise Miohel i Prise de pos¬
session, 15. — Maiatesta : L'Anarchie, 10 ;
Entre paysans, 10. — Etievant : Déclara¬
tions à la cour d'assises. 5. — Joty i La
vérité sur la population. 5. — G. Vvetot :
L'A B C, du syndicalisme. 10. — Larminat :
L'A.B.C. du libertaire. 10. — Kropotkine :
L'Etat, son rôle historique ,10 ; Aux jeu¬
nes gens. 10 ; La morale anarchiste, in. —

Briartd i La grève générale. 10. — Plu»
Loim I N'" 1 et 2, le n' 25. — Hem Day i
Francesco Ferrer, 30. — Leç Cahiers du
Peuple, n* 2, 50. — La Révolution Prolé¬
tarienne, le n\ 25. — La Revue Universo.
le n», 40. — P.-V. Berihler s Jocelyne et
son million. 30. — La Revue « Idée Libre ».
le n" 20. — 0. Fouyer : Rêflexiuns sur un
monde nouveau, 3 — Revue « Pensée et
Aotion », 25.

DOCUMENTATION ANTIRELIGIEUSE

V. Hugo : Ils vendent Jésus Christ, 15.
— Han Ryner : Les cruautés de l'Eglise,
15 ; Les laideurs de la religion. 20 :
l'Eglise devant ses juges. 60. — Dr Aphel i
La création, 50 ; Lourdes et la suggestion,
40. — J- Turmel : La Bible expliquée, 60 ;
Le suaire de Turin. 40 : les religions. 50.
— Mussolini : L'homme et la divinité, 20.
— P.-J. Proudhon i Le Christianisme et
l'Eglise, 20 ; Dieu, c'est le mal. 15. —
L. Fraterroto : Les progrès du christia¬
nisme. 15 ; Sottises et erreurs au caté¬
chisme, 30. — Dr Zetten i La tyrannie clé¬
ricale, 15- — Moutier-Rousset I Le Christ
a-t-tl existé f 50. — S. Faure s Les douze
preuves de l'Inexistence de Dieu. 6 ; La
fausse rédemption, 6 ; L'Eglise a menti.
30 ; La Naissance et la mort des dieux,
30 ; Le Dieu que je combats. 4. — Voltai¬
re i Ecrasons l'infâme, 50. — Cottereau :

La cité sans dieu, 50. — Holbach i Traité
des 3 imposteurs. 50. — Lessing i L'irréli¬
gion de la science. 80. — J. Moet i La peste
religieuse, 5. — J. Bossu» ! Le Christ lé
genaalre n'a jamais existé. 5 ; L'Eglise et
la sorcellerie. 30. — Cetremoy i Religion
et sexualisme, 60 — Chamilly i Lettres
d'amour d'une religieuse. 50. — L. Tai-
rhad» I Le» dlaconales. 15 ; La PAque so¬
cialiste, 6. — J. claraz : La faillite des
religions, 60. — G.-w. Foote i Histoire des
vierges mères, 40 — P. Langevin i La li¬
bre pensée et la science. 10. — G. Mancel :
Une société secrète catholique, 15. — R.-G.
Ingersoll : Qu'est-ce que la religion t 15.
— R. Martin i La tyranle des prêtres. 15.
— Abbé Daniel : Le baptême du sang. 15.
— Haeckel : L'homme ne vient pas de Dieu
mais du singe, 15 — E. Herriot i Michel
Servet, 15. — J. Marestan : L'impudlcité
religieuse, #0. — Loruiot : Les Jésuites, 20;
L'Eglise contre les travailleurs. 20 ; Dieu
reconnaîtra les siens, 50 ; Mon royaume
n'est pas de ce monde. 5o ; L'Eglise et la
guerre. 50 ; L'Eglise et la limitation des
naissances, 30 ; La vie comique de Jésus,
«5 t Les livres secrets des confesseurs,

150 ; Les secrets dos Jésuites, 15 ; Pour
ou contre la Franc-Maconnerie, 30 ; Lour¬
des, 15. — E. Renan : Souvenirs d'enfan¬
ce. 20. — Jean Cottereau ; L'Eglise et Pé-
tain. 130.

LITTERATURE

A. Kœstler ; Le zéro «t l'infini, 130 ;
Croisaaes sans croix, 120 | La lie de la
terre, 240 ; Le Yogi et le commissaire,
180. — H. Pou aille s L'enfantement de la
paix, 75 ; Le pain quotidien, 13>. — F
Planche i Louise Michel. .50. — Patornl 1
Le rire dans le cimetière. 80. — Caltier-
Boissiere i Mon journal pendant 1 occu¬
pation. 140 ; Mon Journal depuis la libé¬
ration, 10 ; Mon journal dans la drûle
de paix. 140. — A. Sergent i Je suivis ce
mauvais garçon, 110. — N. Rus«ei t Vent
d'orage, 275. — Biro A légua : La sympho¬
nie péruvienne. 300 — J. Alberny : Les
coupab.es, 180. — Oevaides ! Contes d'un
rebelle. 50 ; La maternité consciente 40 ;
Des cris sous la meule. 40 — J. Blanc :
Confusion de peines. 200 , Joyeux fait ton
ourbi, 200. — L. Lecour : De prison en
prison, 120. — Quilhermet i Le milieu
criminel, 60 ; Comment 011 devient crimi¬
nel, 60. — J. Humbert 1 Sous la cagoule.
50 ; Eugène Humbert. sa vie, son œuvre.
350. — Han Ryner 1 L'amour plural, 50 ;
Les aparitions d'Ahasvérus, 50 ; La vie
éternelle, 50 ; Chère Pucelle de France,
50 ; L'individualisme dans l'antiquité, 25 ;
Crépuscule, 80 ; Dans le mortier, 80 :
Amant ou tyran, 80 ; Songes perdus, ao ;
La soutane et V; veston, 80 ; Bouche d'or.
80; Le Sphinx Rouge. 75. — R. Bonnet 1 A
l'école de la vie. 100. — Ouy Tassigny : Les
merdophago», 96 ; .Le paquebot des jours
perdus. 96. — J. Prugnot 1 Béton armé.
125. — F. Littré : L'adolescente émerveil¬
lée. 120. — Cimeuiez : ï.a suppression de la
guerre, 50 — Loruiot i Barbarie allem. et
univers.. 60 ; Victor Mérlc, sa vie, son œu¬
vre. par ses amis. 15 ; Les baniMts tragi¬
ques, 50. — A. Jouennot t Une expérience
d'éducation nouvelle, 40. — Lahy : Du clan
primitif au couple moderne. 40. — Dr pel¬
letier : L'émancipation sexuelle de la fem¬
me, 40. — V. Kravchenko 1 J'ai choisi la
liberté. 450. — 0. Renard 1 L'ouvrière A
domicile. 40. — L. Baudln 1 La syphilis.
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LES RAISINS DE LA COLERE
D'UN auteur connu, d'un auteur cé¬lèbre, il est permis d'attendre

beaucoup. De Steinbeck, nous
attendions chaque fois un livre plus puis¬
sant, "plus viril, plus étouffant à force
d'humanité. La Grande Vallée (i) nous
avait fait connaître un autre Steinbeck,
plusieurs autres Steinbecks: ce grand tra¬
gique était aussi un lyrique, un poète au
registre soutenu et contenu, un nouvel¬
liste incomparable, un classique de notre
époque, à tel point que le goût difficile
d'André Gide, si nos souvenirs sont
exacts, reconnaissait avoir trouvé dans
The Rpd Poney une œuvre en tous points
admirable. De vrai, l'esthétique de ces
nouvelles s'avérait la plus dépouillée. Une
longue présentation descriptive précédait
un récit discursif, où l'analyse supposant
un commentateur et le recul et le survol
nécessaires, était simplement remplacée
par un dialogue écrit volontiers avec une
encre brutale, Le classicisme de la sub¬
jectivité narrative faisait place, non
comme chez un Faulkner, un dos Passos
(ou chez le Sartre des Chemins de la Li¬
berté) à Vintersubjectivité des personna¬
ges, mais à un effort constant vers l'ob¬
jectivité.
C'est ainsi que nous attendions Les

Raisins de la Colère, avec l'espoir d'y
trouver, outre le message d'un homme
libre, la leçon d'un romancier. La longue
nouvelle, le court roman : nous n'en con¬
naissions que ces aspects. Les Raisins
de la Colère sont une œuvre de longue
haleine, qui témoigne de l'étendue de
l'univers romanesque cifun authentique
écrivain, de son potentiel dramatique. Y
trouve-t-on la leçon que nous cherchions?

Tom Joad, fils d'un petit fermier de
l'Oklaoma, sort de la prison de Mac-
Aîester où il avait été. enfermé pour
« homicide ».

J'ai pué un gars dans une bagarre. On
était saouls dans un bal. Il m'a foutu
un coup de couteau et j'I'ai assommé

avec une pelle qu'était là. J'iui ai mis
le crâne en bouillie.
C'est ce qu'il rapporte à l'ex-pasteur

Jim Casy, qu'il rencontre sur le chemin
de la ferme paternelle. Ex-pasteur, parce
qu'il lui est venu « des tas de pensées
coupables, mais qui ont bien l'air d'être
sensées ».

Or, H n'y a plus de ferme paternelle.
Comme tant d'autres, les Joad ont dû
quitter le domaine ancestral. hypothéqué
par les mauvaises réçoltes, et fuir de¬
vant les envoyés de la Banque, — la¬
quelle renvoie légalement ses métayers»
Le système du métayage a fait son

temps. Un homme avec son tracteur peut
prendre la place de douze ou quinze fa~
milles. On lui paie un salaire et on prend
toute la récolte. Nous sommes obligés de
le faire. Ce n'est Pas que ça nous fasse
plaisir. Mais le monstre est malade, il
lui est arrivé quelque chose, au monstre.
Le Monstre, ce n'est pas un homme,

ce ne sont pas des hommes, ce n'est per¬
sonne. C'est une Banque et une Banque
n'a ni âme, ni corps, « La Banque est
plus que les hommes, je vous le dis,
c'est le monstre. C'est les hommes qui
l'ont créé, mais ils sont incapables de le
diriger. » Le Monstre a faim, et un
Monstre mange des bénéfices. Il lui faut
des bénéfices. Les tracteurs vont chasser
les cultivateurs, labourer les cours de
ferme de leurs socs inhumains, renverser
les bâtiments, et labourer, labourer, se¬
mer le coton qui épuise la terre pendant
des milles et des milles jusqu'à la fuite
de l'horizon. « Vous serez des voleurs,
si vous essayez de rester et vous serez
des assassins si vous tuez pour rester ».
Et les fermiers partent, laissant derrière
eux la vaste plaine d'Oklahoma, que sil¬
lonnent des tracteurs guidés par des hom¬
mes masqués qui ont perdu toute appa¬
rence humaine, fondus comme des in¬
sectes sur une carapace monstrueuse,
dans un tintamarre d'Apocalypse.
Tom Joad, qu'accompagne l'ex-pasteur,

retrouve néanmoins sa famille qui s'ap¬
prête à quitter une terre dont on les

MICHEL GUERDJIKOFF
L'ANARCHIE n'est pas seulement une doctrine philosophique et sociale.C'est avant tout une façon de vivre, et qui fut parfois illustrée pardes hommes à qui toute préoccupation doctrinale était inconnue.-Mais

chez certai.is hommes la pensée et l'action faisaient corps intimement.
Ceux-là nous ont laissé un exemple et une œuvre; c'est pourqioi ils

ne doivent pas être oubliés, qu'ils appartiennent à notre époque ou au passédéjà lointain, à notre langue ou. à une langue étrangère, aux climats fami¬liers de la lutte sociale ou à d'autres plus lointains. ;

Le Libertaire ouvre aujourd'hui une nouvelle rubrique consacrée à l'exis-tance de militants disparus de tous les temps et de tous les pays, dant lamémoire peut nous servir de guide dans de nouveaux combats. Et parce queMichel Guerdjikoff, est un des derniers en date de ces morts, et que son
nom est cher à une section odieusement persécutée de l'internationale anar¬
chiste, nous consacrons à ce militant bulgare la première de nos études bio¬
graphiques.

EN présence des épreuves que traverse le peuple bulgare, cette disparitionse fera cruellement sentir. Le passé militant de Guerdjikoff, sa connais¬
sance approfondie des doctrines et des mouvements sociaux, sa longueexpérience révolutionnaire, sa fermeté idéologique et sa force morale lui

avalent acquis une influence considérable dans les milieux progressistes et ré¬
volutionnaires. »

Il naquit à Philippopoll en 1877. Fils d'une famille aisée, il fit ses études
au lycée français, puis au lycée bulgare de cette même ville. A cette époque se
trouvaient à Philoppopoli, de nombreux réfugiés politiques, parmi lesquels les
anarchistes russes Debagory Mokrievitch, Nicolas Sousdilovsky, et la famille
espagnole Aslan, dont les fils Alfred et Albert ont pu influencer idéologique-
ment le jeune Michel. Autour de lui, se forme bientôt un cercle anarchiste
d'étudiants, qui développe une certaine propagande. Exclu du lycée de Phi-
lippopoli, il s'en va continuer ses études à Kazaulik, où déjà il a organisé un
cercle d'étudiants anarchistes. Dès son arrivée, l'activité de ce cercle prend
une extension considérable. Estimant que cette activité représente un danger
public, le gouvernement ordonne l'arrestation de la plupart des membres et
leur intente un procès. Le seul crime de ces adolescents est d'être avides de
pensée. On ne peut trouver de charges suffisantes pour les condamner; ils
sont libérés. Mais une partie d'entre eux sont chassés de l'Université et de
leurs études, et parmi eux, Michel. Alors, il part pour la Suisse et s'installe
à Genève, où il s'inscrit à la Faculté de Droit.

A cette époque Genève est un centre important de l'émigration politiqueet compte beaucoup d'étudiants slaves. Son idéalisme et son dynanisme ne
permettent pas à Michel de rester inactif. La domination turque sur la Thrace
et la Macédoine ne peut le laisser indifférent envers le sort tragique du peu¬ple de ce pays.

En 1897, le groupe anarchiste d'étudiants balkaniques de Genève, dont
Michel est ie créateur, se transforma en Comité révolutionnaire macédo¬
nien. Dans le manifeste que ce Comité lança aux peuples balkaniques, et qui
fut élaboré par Michel, la lutte pour la libération nationale des peuples op¬
primés est transformée en lutte pour l'émancipation sociale et économique
dans le cadre d'une Fédération des Peuples des Balkans. La plupart des
membres du Comité rentrent en Macédoine et en Thrace pour y constituer
les premiers noyaux révolutionnaires qui, par la suite, constitueront « l'Or¬
ganisation révolutionnaire intérieure ». Michel participe à ce retour, et, sous
un faux nom, devient professeur de français au lycée bulgare de Monastir.
Naturellement, sa principale préoccupation n'est pas l'enseignement du
français, mais la propagande des idées d'émancipation et l'organisation de
Conseils révolutionnaires dans toutes les localités du pays. L'activité fié¬
vreuse qu'ils développent, lui et ses camarades, pendant plusieurs années don¬
ne naissance à une Organisation révolutionnaire puissante, dont l'action la
plus saillante sera l'insurrection générale en Macédoine et en Thrace, au mois
d'août 1903.

Michel Guerdjikoff est alors l'inspirateur et l'organisateur responsable
pour la région de Thrace, et Gotzé-Deltche — également anarchiste — pour
celle de Macédoine.

En Thrace, le triomphe de la révolution ne dure qu'un mois; mais pen¬
dant ce mois, toutes les institutions étatiques sont détruites ; c'est un ordre
révolutionnaire populaire et antigouvernemental qui est instauré. Mais l'en¬
nemi mobilise toutes ses forces, et le régime de liberté et de justice sociale est
écrasé dans le sang et dans le feu par le3 soldats et les bachibouzouks turcs
amenés des autres régions de l'Empire. Plusieurs années se passent avant
qu'on puisse reconstituer l'Organisation révolutionnaire.

Théoricien, propagandiste, organisateur et homme d'action, Mich?»
Guerdjikoff, en Bulgarie, en Macédoine ou en Thrace, a toujours été sur
la brèche. Son activité, son dévouement, n'avaient ni limite, ni trêve. Sans
abandonner l'organisation révolutionnaire macédonienne, il poursuit dans le
mouvement anarchiste bulgare un rôle très important. En 1907 il fonde le
Svobodno Obchtestvo (La Société Libre) et en 1918, 11 reprend la pub' cation
de Probouda, sans cesser de collaborer aux autres publications anarchistes.
Il est un des organisateurs du Congrès anarchiste de 1919, qui jette les pre¬
mières bases de la Fédération des Anarchistes-Communistes en Bulgarie.

En 1923, Miohel Guerdjikoff est déporté par le gouvernement de Stam-
bouliyski. Arrêté il s'évade. Il est encore arrêté pendant les événements san¬
glants de septembre 1923, mais il réussit à échapper des .griffes des (bour¬
reaux fascistes et à passer la frontière. Le voilà pour ' quelques temps
de nouveau en exil.

La révolution espagnole de 1936-1939 et les réalisations sociales, écono¬
miques et culturelles des anarchistes espagnols remplissent de joie et d'une
foi accrue le coeur du vieux lutteur toujours jeune et toujours enthousiaste.
Hélas, l'écrasement de la révolution espagnole, dû surtout à la passivité de
la classe ouvrière mondiale, ramène la guerre impérialiste et noie l'Europe
dans le sang ! Malgré tout Guerdjikoff ne perd ni la courage, ni la foi dans
l'action émancipâtrire. Il contribue à la défaite du fascisme en Bulgarie, et
salue la constitution des Conseils d'entreprises (en septembre 1944) par les
travailleurs. Ii y voit le premier pas sur le chemin de la Révolution sociale
et la possibilité pour les anarchistes de développer une vaste campagne de
propagande et d'activité pour faire progresser la transformation sociale
ébauchée. Mais, une fois de plus, il voit se confirmer la tendance contre-révo¬
lutionnaire de tous les gouvernements, quels qu'ils soient. La direction et l'ad¬
ministration de la vie sociale et économique sont accaparées par le bolchévis-
me. Le gouvernement dit du Front de la Patrie s'empresse de renier des pro¬
messes quant aux libertés de presse, d'association et de réunion qu'il avait fai¬
tes avant de venir au pouvoir.

Michel souffre de son impuissance devant les persécutions et les tor¬
tures dont sont victimes les anarchistes. Dans l'organe de la Fédération (qui
d'ailleurs sera vite suspendu) il exprime son opposition de principe au gou¬
vernement, qui décide de l'isoler et d'empêcher la publication de ses articles
dans la presse.

Toutes ces scnffrances morales épuisaient notre camarade et le ren¬
daient gravement malade. Quelques mois avant sa mort, le gouvernement lui
proposa comme vieux révolutionnaire, une récompense matérielle, utiç pen¬
sion et une décoration. Il a repoussé tout cela en disant : « Je ne veùx pas
d'argent, de soutien ni d'honneurs; j'ai de nombreux camarades anarchistes
détenus dans les camps de concentration, soumis à des travaux forcés, sans
avoir commis aucun crime, ni subi aucun jugement. Libérez-les, et je me
tiendrai pour récompensé ».

Les gouvernants n'ont exaucé ce dernier désir que de très mauvaise grâce.
Et même après la mort de Guerdjikoff, ils s'opposèrent à ce que les anar¬
chistes rendissent les derniers hommages à leur camarade disparu. On n'a
pas permis l'affichage des adieux de la Fédération Anarchiste à son princi¬
pal fondateur, et la police s'est empressée de lacérer sa nécrologie.

Environnant et cachant presque son cercueil, les agents de police ne
permirent pendant le parcours aucune manifestation de sympathie envers les
anarchistes. Les journaux avaient reçu l'ordre du publier des articles avec
force détails sur la mort et sur l'enterrement de Michel Guerdjikoff, sur les
discours des représentants officiels du gouvernement, mais rien sur l'homme,

chasse, alors qu'elle est leur parce qu'ils
l'ont fécondée de leur chair et de leur
sang. 11 est pourtant des hommes — tel
ce Muley Graves — qui sont décidés à
y rester, parce qu'ils pensent, parce
c,u'ils savent qu'ils ne pourront pas vivre
autre part, parce qu'on ne laissera pas
vivre autre part, pas plus autre part que
sur le dème des temps héroïques.
Et ceux qui espèrent, envers et contre

tout, ceux qui croient en la terre pro¬
mise, les voici sur les autostrades, me¬
nant vers l'Ouest, toujours vers l'Ouest,
vers une Californie mythique qui attire
des milliers et des milliers d'êtres hu¬
mains, hissés sur d'antiques guimbardes
achetées avec les dollars provenant de ce

qu'ils ont pu obtenir de la vente à bas
prix de leur matériel d'agriculture — de
tout ce qu'ils n'ont pu emporter dans
leur exode.

*
Noyés dans la marée humaine en mar¬

che vers l'Occident — « il y eut cent
mille comme nous sur les routes » —

les Joad traversent la plaine, le désert,
la montagne, encore le désert. Et les
voici enfin rendus en Californie. Mais
deux des leurs ne sont plus que des ca¬
davres. La Californie, ce sont au premier
abord des rivières abritées de roseaux,
des enfants rieurs, des vallonnements
d'orangers. Et ce sont ensuite les cam¬
pements de zorilers, les Hoovervilles brû-
'êes la nuit par les sherif.s, les coups de
matraque, les provocations. Et malgré
les prospectus alléchants, le travail in¬
trouvable. La faim.
« Tous ces sales Ohirs », ces gens qui

ont commis le crime d'être pauvres, sont
poursuivis sur le chemin de la honte par
les milices citadines armées de manches
de pioche et de grenades à gaz. Il s'agit
d'ôter à l'homme sa dignité, cette di¬
gnité qui est « le contraire de l'humi¬
liation » (3).
Il arrive un moment où la seule façon

four un homme de garder sa dignité,
c'est de casser la gueule à un flic.
Quant à ceux, comme le « pasteur »

qui fomentent la grève, qui prêchent la
révolte, les « agitateurs », leur destin
est marqué sur la berge d'une rivière,
abattus qu'ils seront par des forcenés à
baudrier, en tunique de l'American Lé¬
gion. Pendant ce temps, les enfants meu¬
rent, les femmes accouchent des avor¬
tons du malheur dans des wagons désaf¬
fectés, des cabanes de planches et de car¬
tons. Des familles entières se nourrissent
de « pâte frite », des hommes chance¬
lants tètent du lait de femme, parce que
leur estomac contracté par la famine ne
peut plus rien supporter. Tandis que les
merveilleux fruits de Californie pourris¬
sent au pied des arbres — il faut que les
cours se maintiennent — arrosés du pé¬
trole- des affameurs.
Steinbeck ne nous laisse pas entendre

si cette marche vers l'inconnu trouvera

jamais son terme, pendant que les fa¬
milles se dispersent et que les pluies
d'équinotee deviennent une nouvelle me¬
nace pour des hommes sans asile. Mais
nous savons bien que dans l'âme des
gens, les raisins de la colère se gonflent
et mûrissent, annonçant les vendanges
prochaines.

*
Cette humanité de Steinbeck, ces Casy,

ces Joad, ces Wainwright, ces Wilson.
tous ces hommes de l'Amérique réelle et
vivante, naïfs, primitifs, manichéens, di¬
visés en « bons » et en « méchants »,
braves fermiers et banquiers inhumains,
d'une part, — « salauds d'Okies » et
« bons citoyens », d'autre part, c'est par
cette naïveté, ce primitivisme, cette pu¬
reté foncière, ce manichéisme des vieilles
tribus qu'ils nous touchent, créatures de
Steinbeck, libertés agissantes et que nous
savons agies par un écrivain de la jeune
Amérique. Américains, ces héros ne le
sont pourtant pas, en ce sens qu'à
l'inverse d'un Hemingway, Steinbeck les
a doués d'une conscience étonnante de
leur situation, qu'ils sont Bei Sich, pour
reprendre le jeu de mots de Heidegger.
Si le murmure de la colère se transforme
en cri de révolte, ces hommes sauront
pourquoi. Steinbeck nous fait ici plus
penser à Voïna-i.Mir et à Math qu'à
Sanciuary ou à Manhattan Trans er, à
Tolstoï et à Gorki, qu'à Fau'kuer ou dos
Fassos.
Le dialogue intérieur, le simultanéisme,

les ruptures constantes de la temporalité,
procédés en honneur chez un dos Passos,
chez un Faulkner, Steinbeck n'a garde
de s'en servir. Et pourtant nous pouvons

affirmer que sa technique n'est rien
moins que traditionnelle, Les dimensions
du roman, du grand roman — lui per¬
mettent d'user d'un nouveau mode de dé¬
coupage : une alternance du récit de la
marche des Joad et de l'exode de la foule
des fermiers, des chapitres pairs et im¬
pairs, de l'aventure individuelle et du
drame collectif. L'Edouard des Faux•
Monnayeurs soutenait qu'on ne peut bien
atteindre le général que par le particu¬
lier. John Steinbeck nous prouve que la
généralisation du particulier n'exclut pas
la particularisation du général, que s'il
est nécessaire d'atteindre le collectif par
l'individuel, il est utile de réduire — ou
d'élargir — le drame des hommes jus¬
qu'au drame humain.
I a question ne se pose plus : Steinbeck

a comblé notre attente. Avec Des Souris
et des Hommes, il avait redonné à son

époque te sens de la tragédie antique
— une tragédie où les Atrides sont rem¬
placés par des vachers — en l'adaptant
aux formes modernes du roman. Avec
Les Raisins de la Colère, il semble que
son ton se soit haussé jusqu'au sens de
l'épopée.
Mais est-ce bien du roman selon notre

cœur, selon le cœur de notre temps ? Son
prophète est-il Tolstoï, ou Kafka ?

ANDRE JULIEN.

(1) (The Song Valley), traduit de l'an¬
glais par Marcel Duhamel et Max Mo-
rise, Gallimard nrf.
(2) (The Grapes of IVrath), traduit de

l'anglais par Marcel Duhamel et Mau-
rice-Edgard Coindreau, Gallimard NRF.
(3) André Malraux, la Condition Hu¬

maine,

sur ses idées, et sur le militant anarchiste qu'il avait été. Rien non pTus, des
discours prononcés par des représentants de la Fédération Anarchiste. La
consigne avait été donnée de présenter faussement et exclusivement notre
discours prononcés par des représentants
consigne avait été donnée de présenter fî
camarade comme un révolutionnaire national et macédonien.

En dépit de l'attitude hostile du gouvernement, quelques milliers d'anar¬
chistes, ouvriers, étudiants, intellectuels, ont accompagne, à sa dernière de¬
meure, la dépouille du grand révolutionnaire et libertaire qu'a été Michel
Guerdjikoff.

CINEMA
>>

tiKMncm
OUE dire de ce film, traîné dansboue par les uns, élevé aux nues

par les autres ?
« Le diable au corps » échap¬

pe aux conventions habituelles, tant par
la valeur de l'image cinématographique
que par l'audace de son thème.

Ce thème est simple et vrai. Un ly¬céen (François) de dix-sept ans séduit
une jeune femme (Marthe), qui délaisse
pour cet amant son mari, soldat au front.

C'est un film terriblement complet.
Tout y est dit — ce qu'il fallait et ce
qu'il ne fallait pas — comme diraient les
bien-pensants.

Pour une fois, l'on ne nous montre
pas de scènes d'amour dans des décors
de milliardaires et des poses holywoo-
diennes ; mais — dépou liées de tous les
accessoires conventionnels — des images
réelles.

Tous les élats psychologiques des deux
amants ; elle (Micheline Presles), et lui
(Gérard Philippe) que nous avons déjà vu
dans 1' « Idiot ») sont rendus d'une ma¬
nière surprenante.

Nous entraînant dans la passion qui
les brûle, oubliant la guerre, la surmon¬
tant, tous deux nous apparaissent comme
l'amour invincible que rien ne peut bri¬
ser.

Les dialogues coupants, parfois cyni¬
ques et tellement vrais, éclatent à tra¬
vers l'écran comme une gifle à tout esprit
bourgeois.

Les scènes, vivantes de tant de vie,
se détachent sur un fond réel de gri¬
saille. celle d'un hiver triste et pluvieux.

Certaines séquences sont malheureuse¬
ment trop longues, ce qui — au début
du film — désappointe un peu.

On s'attendrait également à plus de
révolte de la part de François contre
cette guerre inhumaine, au lieu de sa
passivité. Les scènes de l'hôpital sur¬
chargé de blessés auraient permis ces
révoltes alors qu'on nous gratifie d'une
« Marseillaise » à la fois émue et piou-
piesque.

Malgré tout « Monsieur l'ambassa¬
deur de France » avait raison de quitter
la salie à Bruxelles, lors de la projection
du film, car le « Diable au corps »
n'était pas fait pour lui et ses semblables.

Michel DREUX.

Ainsi va le inonde
LES BEAUX MOTIFS

Paul Ventron fut arrêté le 30 juin 1943
au Maroc. Motif : « Avoir peut-être pu
(sic), s'il avait été arrêté en France par
les Allemands, commettre des actes d'in¬
telligence avec l'ennemi ».

Toujours à Fresnes et pas jugé. L'Au¬
trichien Grygiel cité comme témoin par
un tribunal allemand, a fait acquitter
trois accusés polonais. Il est encore à
Fresnes. Motif : « Intelligence avec l'en¬
nemi » !.
M. Moha, juif, pour ne pas aller au

crématoire, acheta un certain Frichgossel
de la Wehrmacht. Depuis la « libéra¬
tion », il meurt à petit feu avec toute sa
famille, tuberculeux, dans les cellules ré¬
publicaines.

RECIPROCITE

Les U.S.A. ont passé un accord avec
l'Italie, lui remettant une dette plus ou
moins fictive de 1 milliard de dollars.

A cette occasion, chacune des « hautes
partie contractante » a reçu le droit d'ex¬
plorer le sous-sol de l'autre et d'exploiter
le» minerais ainsi découverts.

Il en est à peu près ainsi, du milliar¬
daire et de l'ouvrier; à chacun la loi com¬
mune reconnaît le droit d'exploiter l'autre.

A TOUS
IL est rappelé :Que les manuscrits et lettres

concernant la REDACTION
sont à envoyer à André Prunier,
« Le Libertaire », 19, rue du
Croissant, Paris;
Que les textes soumis à la Ré¬

daction sont modifiables par elle,
sauf ceux portant ia mention
« publication intégrale »;
Que l'on peut atteindre le secré¬

taire par téléphone : GUT. 86-80,
les lundi et mardi après-midi, et
qu'il reçoit le mercredi après-
midi; ,

Que tout ce qui concerne Admi¬
nistration, vente, librairie, orga¬
nisation est pour R. Joulin, 145,
quai de Valmy. C.C.P. Paris
5.561-76.

• GALA ARTISSIQUE
Raymond ASSO, au « Pa¬
lace» 16, avenue Galliéni,
BAGNOLET, le mardi 7
octobre à 20 h. 30*

DEFINITION DU LUXE
Le général Lee, commandant l'armée

américaine en Méditerranée, a planté sa
tente en Italie. Cette tente n'est pas en
toile : il a réquisitionné pour lui et sa
suite dix-sept hôte s à Viareggio. A son
parc automobile s'ajoute un avion per¬
sonnel et un train spécial.

« Ce n'est pas du luxe », a-vt-il déclaré
à la presse.
Non, bien sûr. C'est le minimum vital

d'un général.

LE PLI PROFESSIONNEL

Sydney Raskin, de Los Angelès, de¬
mande le divorce. Sa femme, l'actrice
Dorlène Walch, lui réclamait cinq dol¬
lars de cachet chaque fois qu'il voulait...
l'embrasser.

INDOCHINOISERIES
Le gouvernement de la République

française est prêt à traiter « avec Bao
Daî, président de la République du Viet-
Nam et Ho Chi Minh, chef du gouverne¬
ment ». Or, Bao-Daî est l'empereur d'An-
nam détrôné et réfugié à Hong-Kong, à
qui Ho Chi Minh succéda par voie révn-
lutionnaîre.,
Autant eût valu prétendre traiter en

1918, avec le président de la République
russe, Nicolas Romanov, et le chef ou gou¬
vernement Wladimir Lénine.

L'O.N.U. N'EST PAS INUTILE

C'est l'avis des 3.400 personnes qui
émargent à son budget comme fonction¬
naires de la nouvelle autorité internatio¬
nale; dans le moment où ils passent à la
caisse, les intéressés sont même convain¬
cus du contraire,

SI VOUS VENDEZ DE LA COCO

... Faites comme Mlle Bernard, qui fac¬
tura deux millions, 500 grammes de sul¬
fate de soude Cette débitante de Ville-
juif est poursuivie pour simple « tenta¬
tive d'escroquerie » et s'en tire avec un
sursis.

LE MONDE ET LA VILLE

Jorge Sanchez, le roi du sucre de Cuba,
s'est fait tatouer tout le corps au mercu-
rochrome.
Le footballeur professionnel Henri Tes-

sier réclamait de son club, huit cent mille
francs en sus de ses appointements, soit
quelque mille francs par coup de pied. On
lui a offert 48.00 francs. Il s'est déclaré
satisfait.
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A bas
les briseurs
de grève !

CES messieurs les nationaux communistes viennentune fois de plus de démontrer leur savoir-faire,
puisqu'ils sont parvenus à saboter le magnifique
mouvement d'action directe des travailleurs de

l'Arsenal de Brest qui comprenait même les cadres
(agents).
A la suite de notre action, le Syndicat C.G.T., craignant

une nouvelle grève des ouvriers, organisa un référendum
le vendredi 12 septembre. Il donna la majorité absolue
à la grève totale qui commença à 18 heures le même
jour.
Le 13 au matin, le Syndicat C.G.T. organisait une

assemblée générale, au cours de laquelle son secrétaire
déclara qu'il irait jusqu'à complète satisfaction des reven¬
dications ouvrières.
Je prends la parole pour demander que dans le Comité

de grève il y ait des camarades qui ne soient pas mem¬
bres du bureau de la C.G.T.; ce qui est refusé par eux.
La C.F.T.C. qui, d'abord, s'est déclarée contre la grève,
s'y rallie ensuite, et il est décidé qu'une délégation de
quatre membres (deux de la C.G.T., deux de la C.F.T.C.)
ira à Paris pour poser ses conditions à la reprise ifu,
travail.
Elle revient le mardi matin avec des propositions déri¬

soires qui sont aussitôt acceptées par le Comité de grève
composé de huit C.G.T. et de huit C.F.T.C.; douze de ses
membres, dont les deux de la C.G.T. partis à Paris, sont
pour la reprise du travail, les quatre autres pour la con¬
tinuation de la grève.
Diverses intervention^, dont celle d'un communiste no¬

toire et la mienne, se déclarent pour la lutte à outrance
et pour un appel immédiat à tous les ports et établisse¬
ments de l'Etat d'une part, aux corporations locales de
l'industrie de l'autre.
Notons déjà le dégonflage du secrétaire Rainon, de la

C.G.T., déclarant avec force trémolos, le 13 au matin, etre
pour l'action jusqu'à complète satisfaction, et le 16 au ma¬
tin, au sein du Comité de grève, se prononçant pour la
reprise du travail.
Or, les ouvriers ne l'entendaient pas ainsi, et par une

majorité plus écrasante qu'auparavant, décidèrent la con¬
tinuation de la grève, avec appel à la solidarité.
La Fédération des travailleurs de l'Etat de la C.G.T.,

vexée de ce vote qui démontrait la combativité des ou¬
vriers brestois, allait faire tout son possible pour saboter
l'action engagée. Pour cela, dès jeudi, se met en campa¬
gne, à Brest, le nommé Revardot, qui déclare à ses amis
qu'il faut reprendre le travail.
Le vendredi matin, réunion du Comité de grève élargi

aux délégués C.G.T.-C.F.T.C., et l'après-midi du même
jour, réunion des communistes de l'Arsenal, toujours en
vue de la reprise du travail.
Le samedi 20 au matin se tient une assemblée corpo¬

rative moins nombreuse que la précédente, car c'est le
jour où les gars vont au ravitaillement. Méry, de l'U-D. de
la C.G.T.; Rainon, déjà nommé; Floch, de la C.F.I.C., et
le triste individu Revardot, prennent la parole pour dis¬
suader les travailleurs de continuer la grève, puisque la
Commission interministérielle, réunie la veille, a décidé
d'accori'sef une augmentation de salaires (sous réserve de
l'approbation du Conseil des Ministres devant se tenir le
mercredi 24 septembre, donc sans aucune décision fer¬
me)...
Revardot est obligé de reconnaître que c'est grâce à

l'action directe des ouvriers brestois que la réunion de
cette commission a été avancée avec «acceptation» d'une
augmentation plus importante des salaires. Malgré tout,
avec une facilité de parole que je ne possède point, hélas!
sur des troupes communistes mobilisées en la circons¬
tance, il réussit à tromper les ouvriers.
Car ceux-ci ne s'aperçoivent pas, en leur majorité, que

Revardot lui-même admet que « si le Conseil des Minis¬
tres ne donnait pas satisfaction, ce sera la Fédération qui
prendra en main une action générale »; c'était bien là re¬
connaître qu'il n'y avait aucune solution définitive.
Cet exposé fut plus ou moins troublé par des compa¬

gnons s'apercevant du mauvais coup.
Après Revardot, un camarade intervint pour se décla¬

rer en désaccord avec lui et lui posant plusieurs questions.
Quand je montai à mon tour à la tribune, je fus salué

de nombreux cris divers par les « chouans » de Moscou,
sachant que mon intervention allait à l'encontre du but
de leurs chefs; le tout visiblement préparé lors de leur
réunion de la veille.
Avec beaucoup moins de talent oratoire que le Revardot,

je mis en garde les camarades contre toute reprise du tra¬
vail sans certitude du résultat, indiquant en outre que
plusieurs ports et établissements de l'Etat se mettaient en
grève pour nous appuyer — fait omis par les orateurs
précédents.
Après moi, le chef communiste qui, lors de l'assemblée

précédente, s'était déclaré pour la lutte à outrance, y alla
aussi de son couplet en invitant les travailleurs à repren¬
dre le collier.
Résultat : la reprise du travail sans victoire décisive fut

adoptée par 1.573 voix contre 749; à peine le tiers des
grévistes était présent, vu le choix d'un mauvais jour.
Bravo aux clairvoyants qui ne se laissèrent pas compter

et qui, je l'espère, ne s'en tiendront pas à une décision
escroquée.
En conclusion, nous constatons que le Revardot a bien

mérité, ainsi que ses semblables, de l'Administration et
qu'il serait juste de les faire passer au moins à une catégo¬
rie supérieure pour prix de leur trahison.
J'espère que les travailleurs ayant compris la sale atti¬

tude de ceux qui osent se prétendre être à l'avant-garde
de l'action ouvrière, quitteront la C.G.T., si ce n'est déjà
fait.

^

Le Syndicat des travailleurs de l'Etat de Brest adhérent
à la C.N.T. est constitué; les 749 .ouvriers qui voulaient
continuer la grève y ont leur place.
Qu'ils y adhèrent en masse, car nous aurons besoin

de toutes les énergies pour lutter dans les jours proches.
Tous au Syndicat des travailleurs de l'Etat de la C.N.T.l

Vive l'action directe des travailleurs, à bas les traîtres !
A. LE LANN.

(1) J'avais envoyé au « Lib » un article répondant aux
attaques et Injures de l'ex-syndlcallste Damay Jacques deve¬
nu politicien. Je regrette qu'il n'ait pu passer à temps.

Pas Je privilèges!
POUR nous clouer le bec, à nous, les cheminots,'nous nous voyons octroyer une faveur de ces
messieurs : cinquante grammes de pain en plus par
Jour ! Alors, voilà qui est bien. Les gars qui font des
nuits touchent même cent grammes ; voyez le gros
casse-croûte que nous grignotons vers minuit ! Tout
s'arrange puisque il y a encore des fausses cartes
qui sont honorées par les boulangers.
Mais nous trouvons qu'il y a quelque chose qui ne

va pas, c'est que nos camarades ouvriers des usines,
du bâtiment et autres entreprises n'ont pas ces cin¬
quante grammes. Pourquoi ? S'ils ne sont pas au
courant, faisons en sorte de les éclaircir sur notre
Libertaire, afin que tous ensemble nous nous Joi¬
gnons contre tous nos salopards de dirigeants.
Et disons-leur bien que nous, cheminots, nous dé-

ya"'rirouvons toutes mesures de favoritisme.
WUISBECQ.

Où en sommes-nous ?
Que pouvons-nous faire?
IL est, de nos jours, impossjjjje deséparer le problème économique du

politique; Je problème intérieur, de
l'international; la propagande, de l'ana¬
lyse des faits; l'action quotidienne,
des perspectives révolutionnaires. Tout
se tient. Et pourtant il faut bien pren¬
dre les choses par un bout. Ce bout,
c'est notre volonté de sertir du régime
de l'autorité et de sa conséquence : l'ex¬
ploitation de l'homme par l'homme, que
nous subissons tous COMME TRAVAIL¬
LEURS.

Il existe quatre formes de travail, et
le passage de Tune à l'autre mesure à
nos yeux tout progrès comme toute
régression dans n'importe quel domaine
de l'activité humaine.
Le plus bas degré est le TRAVAIL

FORCE, ou servile, le travail sous le
fouet de LA PEUR. L'autorité l'impose
directement de maître à esclave, par le
pouvoir de vie ou de mort du « gradé »
sur le « dégradé ». C'est le travail en
servitude pénale, le travail des serfs,
des prisonniers de guerre et des en¬
fants, c'est la discipline militaire ou
monastique.
Puis vient le TRAVAIL SALARIE, ou

mercenaire, exécuté sous l'empire du
BESOIN. Ce n'est plus l'homme qui
impose directement un labeur à son
semblable, mais l'outil (possédé par
l'homme, par un groupe d'hommes, ou
par la société) refuse ses services au
prolétaire, et réclame au contraire d'être
servi. Le salarié s'impose à lui-même
une servitude, pour obtenir de quoi
satisfaire ses besoins immédiats, vrais
ou faux.
Le TRAVAIL LUCRATIF, ou libéral,

se différencie du précédent par l'appât
du gain, au delà des besoins immédiats;
il comporte une attirance positive, mais
qui n'est pas vers l'effort, ni vers l'œu¬
vre même : il s'agit avant tout de la
possession de moyens de consommation,
de moyens d'échanges, puis de moyens
de production accumulés comme le si¬
gne même de la valeur de l'homme;
l'autorité sociale réside alors sous la
forme objective, quantitative, de l'AR-
GENT, qui fait travailler et qui récom¬
pense le travail.
Au plus haut degré de l'échelle, se

place le TRAVAIL ATTRAYANT, que
l'on peut considérer comme libre, puia-
qu'en lui-même il ne résulte que d'un
facteur personnel, l'amour de l'effort et
de l'œuvre, l'acharnement à réaliser un
but constructif, intérieur ou extérieur.
Il est à noter que tout travail non
forcé, ciui nourrit bien son homme et
lui laisse des loisirs, tend à devenir
attrayant, parce qu'il est associé psy¬
chologiquement à plus de satisfaction
que de douleur, alors même qu'il exige
de très rudes efforts.
Dans la pratique, les quatre formes

/. ÉVOLUTION DU TRAVAIL
de travail sont mêlées. Toutefois, on
peut affirmer,' sans risquer de se trom¬
per, qu'à outillage égal, le travail forcé
sera toujours lié avec un rendement in¬
férieur en qualité et quantité, le travail
salarié avec un rendement médiocre ou

moyen, le travail lucratif avec une effi¬
cacité plus grande, et le travail at¬
trayant avec toutes les grandes réus¬
sites, dans quelque domaine que ce soit.
Et on ne peut absolument pas affir¬

mer que ce soit de la nature même de
l'outillage que dérive, par voie de consé¬
quence, le caractère forcé, salarié, lu¬
cratif ou attrayant du travail, à moins
qfu'on introduise la notion de rende¬
ment minima au-dessous duquel tout
travail est impossible. (Le faible rende¬
ment spécifique de3 outillages primitifs
est propre à interdire toute autre forme
de travail que le travail attrayant (qui
est en même temps productif, artistique
et sportif) ; il paraît seul connu des arti-
novdtions techniques).
Autre remarque. C'est avec l'apparition

des grandes religions du destin que se
généralise le travail forcé (Indes,
Egypte, Chaldée, Palestine, etc...) ; le
travail lui-même est présenté comme
une malédiction divine frappant les
mauvais, les impurs, ou l'homme en
tant que pécheur. Par contre, les civi¬
lisations à dominante politique corres¬
pondent à l'utilisation à grande échelle
du travail mercenaire, plus ou moins
militarisé (Rome, France monarchique,
républiraine et impériale). L'ère bour¬
geoise libérale, liée à l'essor scientifi¬
que, se caractérise naturellement par le

travail lucratif (XVI8 et XIXe siècles).
Enfin, les périodes entièrement ouvertes,
pluralistes (les seules où l'Art ait dé¬
ployé dans toute son ampleur ses va¬
leurs et ses exigences propres) sont par
excellence les périodes dominées par le
travail attrayant.

Si, des grandes valeurs de civilisation,
on passe aux styles de vie affective —
notion à nos yeux plus fondamentale —
on voit sans peine que le travail SER¬
VILE est en rapport constant avec les
rapports « sado-masochistes » qui im¬
prègnent toute société de castes consa¬
crée par la religion; le travail SALARIE
caractérise, par contre, les sociétés de
masses ou de classe» fondées sur la
force et liées par le patriotisme ou ci¬
visme tribal (forme moderne du vieil
esprit grégaire de la horde ou du clan) ;
enfin, le travail LUCRATIF annonce la
désagrégation capitaliste de la société, en
tant que communauté effective, et le
travail ATTRAYANT est à la fois la con¬
dition fondamentale et le trait caracté¬
ristique du comportement « promé-
théen ». Rejetant toute oppression divine
ou politique, niant le fétichisme de l'ar¬
gent, et associant fraternellement les
hommes dans la domination des forces
de la nature, l'individu « prométhéen »
est le pionnier de l'éternelle anarchie,
l'artisan et l'ouvrier par excellence; Ja
base de toute sociabilité libertaire doit
être recherchée dans le type de rela¬
tions affectives qui lui est propre.

Arbitraire à Bagnole!
LA municipalité de Bagnolet est com¬muniste et magnanime. Elle nous

fait le grand honneur de nous gar¬
nir l'estomac entre midi trente et une
heure et demie à la cantine du Val-d'Or,
moyennant une honnête rétribution de
40 fr. par repas. Je n'ai pas l'intention
dans cet article de critiquer la .qualité
ou l'abondance de cette pitance ; si une
critique s'impose, c'est surtout sur les
faits suivants. La semaine dernière, le
responsable de la cantine nous a fait
savoir que la municipalité exigerait à
l'avenir la présentation de la carte
C.G.T. pour délivrer les tickets de re¬
pas. Voilà donc où ils en sont pour
maintenir les effectifs de « leur » cen¬
trale. Les camarades qui doutaient en¬
core de la domination communiste sur
la C.G.T. sont maintenant fixés.

Je fais appel à mes camarades du
Val-d'Or, cégétistes ou attentistes, dont
la réprobation unanime amena le dégon¬
flage habituel ce nos cantiniers. Je fais
appel à la bonne foi des vrais syndica¬
listes qui ont compris. Camarades, les
'dirigeants de votre syndicat ont donné
assez de preuves de leurs instincts de
démagogues et de traîtres. Venez re¬
joindre les rangs cénétist.es où les mili¬
tants vous recevrons cordialement. Ve¬
nez rejoindre le syndicat qui fut à la
tête de tous les mouvements récents sur
le plan revendicatif ; le syndicat apoli¬
tique qui demain sera h la tête de la
grève insurrectionnelle 1
C'est lui qui balayera les bonzes sta¬

liniens qui abusent de votre.confiance.
M. GROS.

Et maintenant, si nous nous arrê¬
tons un instant à contempler l'époque
présente, nous constatons à peu près
ceci :

Le Communisme russe, avec sa reli¬
gion « marxiste », n'est autre chose
qu'une tentative gigantesque tendant à
dégrader les masses et les élites tra¬
vailleuses, en poussant chacun vers le
pire, du salariat au travail forcé, du
travail lucratif au salariat, et du tra¬
vail attrayant au travail lucratif. C'est
ainsi que le créateur autonome, là où
le capitalisme même l'avait respecté, est
converti en trafiquant marron vivant,
en marge d'une bureaucratie, puis en
bureaucrate appointé et en militaire-
policier fanatique d'un Etat et d'un
parti — pour se trouver un jour placé
au rang des millions de forçats liés par
la terreur seule à une fonction qu'ils
détestent, à un travail qu'ils ne songent
qu'à fuir, bref à un régime sane autre
alternative que la totale soumission ou
la mort.

A la lueur de cette analyse, le com¬
munisme « à la russe » apparaît comme
la force la plus REACTIONNAIRE de
notre temps. Qu'il soit « populaire » et
même « prolétarien )> n'y change rien,
bien au contraire. Car si nous nous de¬
mandons quels facteurs doivent être
considérés comme des facteurs objecti¬
vement progressifs, nous arrivons à peu
près à ceci :
1" Sont révolutionnaires au premier de¬
gré, les forces qui tendent à faire pas¬
ser au rang des salariés proprement
dits • (libres de s'embaucher, de faire
grève et de se débaucher si bon leur
semble) les enfants, les colonisés, les
prisonniers de guerre, les détenus, les
travailleurs à « régime » ou « statut »
spéciaux, les militaires et agents de la
force publique; tous ceux en un mot, à
qui l'autorité met directement un fil à
la patte;

2» Sont révolutionnaires au deuxième
degré, les forces qui tendent à faire pré¬
valoir dans les usines, aux champs, etc.,
les conditions du travail en commandite,
de la coopérative, de l'artisanat indivi¬
duel ou collectif ( travail lucratif) préva¬
lant sur les conditions du capitalisme
mécanisé et militarisé et par conséquent
sur la « condition prolétarienne » (celle
dont les prolétaires doivent 'être déli¬
vrés) ;
3° Sont révolutionnaires au troisième

degré, les forces qui tendent à libérer
du joug de l'argent, outre l'existence
matérielle des producteurs manuels, l'es¬
sor des arts, des sciences, de la recher¬
che technique, des professions libérales,
du sport, de la religion ,etc., de façon
à faire passer du travail mercenaire ou
lucratif au travail essentiellement . at¬
trayant, le plus grand nombre possible
d'individus.

A. P.

F. A
Fédération Anarchiste

145. Quai de Valmy, Paris, Xe.
Métro Gare (1e l(Est.

Permanence tous las Jours de 9 à 12 heures
et de 14 à 19 heures, sauf le dimanche.

•

ir» REGION

(Aisne, Nord, Oise, Pas-de-Calais, Somm', Seine-lntér.).
Lille. — Réunions les samedis de 18 à 20 h Lieu habi¬

tuel. Préparation Congrès.

2e REGION

(Eure, rure-et-LWr, Loiret, Seine, Seine-et-Mame,
Seine-et-OUe, Yonne.)

Parie 11» et 12V — Réunions les Jeudis, 20 h. 30, Café,
170, rue du Fbg'-Saint-Antoine.
Pari3 15». — Réunions les lundis, 20 h. 30, Café, 44, rue

du D" Roux.
Lundi 29, exposé important-. Adhérents, sympathisants

et lecteurs invités.
Courbevoie. — Réunion tous les 1er, 3e et 4* lundis,

38, rue de Metz. Sympathisant de Neuilly. Puteaux,
Suresnes. La Garenne sont priés d'y assister.
Monlreuil-Bagnolet. — Réunions les mercredis a

20 h. 30, 171, rue de Paris. Café Grand-Cerf, 1er étage.
Le mercredi 24. présence Indispensable.

4e REGION

CÔtes-du-Nord, Deux-Sèvres, Finistère, tte-et-Vllalne,
Loire-inférieure, Maine-et-Loire,. Morbihan, Vendée).
Brest — Réunions les 1er et 3» mercredis, 20 h 30.
Nantes. — Réunions lès vendredis, de 18 h. 30 à 20 h.,

33, rue J.-Jaurès.
f REGION

(Ain 1 Bourg et Bage, Cète d'Or, Doubs, Haute-Saône,
Jura, Nièvre, Saône-et-Loire.)
Congrès régional, a Chalon-sur-Saône, les 4 et 5 octo¬

bre, Ecrire à P. Camus, Ouges (COtea'Or).
7« REGION

(Allier, Cantal, Cher, Corrèze, Creuse, Haute-Vienne,
Indre, Puy-de-Dôme).

Thlers. — Permanence tous les mardis .20 h. 30. 57, rue
Marcel-Chabot. Correspondance : Dugne aux FicJiardies.

8e REGION

(Ain I Oyonnax, Drôme, Haute-Loire, Haute-Savoie, Isère,
Loire, Rhône, Savoie).

Lyon-Valse (Germinal). — Réunion, Jeudi 25 sept à
20 h. 30, café Luboz. place de Valmy.
Roanne — Permanence les mercredis de 18 à 19 h., et

samedis de 14 à 18 h. Réunion du groupe les 2» samedis
du mois. Hôtel de la Voirie, 2, rue Albert-Thomas. S'art.
Peyrand Jean, Cité France-Rayonne, 2e m. n" 50, Roanne.
Haute-Savoie. — S'adresser à Jean Bailanger. Seml-les-

Houches. Tél. 9.

9e REGION

(Charente, Charente-Maritime, Dordogne, Gironde,
LanSes, Lot-et-Garonne.)

Oongrès de la région à Bordeaux, dimanche 5 octobre.
9 h. Isolés, écrire : A. Lapeyre, 44. rue Fusterle, Bor¬
deaux.

10e REGION

(Basses-Pyrénées, Gers. Haute-Garonne, Hautes-Pyrénées,
Lot, Tarn, Tarn-et-Garonne).

Toulouse (Groupe Pelloutier). — .Réunion les vendredis.
20 h. 30, Brasserie des Sports, bd de Strasbourg. Dis¬
cussion de Tordre du Jour du Congrès F. A.

11' REGION

(Arièga, Aude, Aveyron, Hérault, Lozère, Pyr.-Orient.)
Narbonne. — Réunions les vendredis 20 h. 30, au local.

Vendredi 19 septembre, présence Indispensable. Discus¬
sion sur : 1) Congrès régional et national ; 2) Propa¬
gande.

12e REGION

(Alpee-Maritimea, Ardèohe, Basses-*lpe5, Bouches-du.
Rhône, Corse, Gard, Hautes-Alpes, Var, vauejuse).
Cannee — Réunions les mercredis, 21 h., arrière-salle

des Mutilés, 38. rue de Mimont (par l'impasse).
St-Henri-Vallé de Séon. — S'adresser à Coulsslnier

Pierre, 12, bd Aimans."
La Grand-Combe. — Permanence les dimanches de

10 à 13 h.. 1. rue Basse-Clède.
St-Antoine-Marseiiie. — Ecrire à Yolpl, campagne Mell-

qutoud, St-Antoine.

REUNIONS
PUBLIQUES ET CONTRADICTOIRES
Fédération Anarchiste

CINQUIEME REGION

• VERREY-SUR-SALMAISE, salle de la Mairie,

Le dimanche 28 septembre, à 3 h.
P. CAMUS

Les Anarchistes et les élections municipales.
La Commune libertaire.

NEUVIEME REGION

• MARANS, salle de l'Union,

Le mardi 30 septembre, à 20 h.
Aristide LAPEYRE

Le problème de l'existence
ou de la nôn-existence de Dieu.

« LA ROCHELLE, salle de l'Oratoire,
Le mercredi 1er octobre, à 20 h. 45

Aristide LAPEYRE

Le problème de l'existence
ou de la non-existence de Dieu.

Secours International Antifasciste
• ROUBAIX, 63, rue d'Aveighem,

Le dimanche 28 septembre, à 10 h.
« La crise espagnole et sa solution »

Confédération Nationale du Travail
e ANTONY, la salle sera indiquée prochainement,

Le vendredi 3 octobre, à 20 h. 30

• AULNAY-SOUS-BOIS et BLANC-MESNIL,
salle du Caprice, 9, avenue Jeanne-d'Arc, Aulnay,

Le vendredi 10 ocotbre, à 20 h. 30
René GUY, des cheminots; JUHEL, délégué Confédéral

et un orateur espagnol

FEDERATION ANARCHISTE, T REGION
ATTENTION I

Réunions d« militants préparatoires au congrès.
Présence indispensable,

Paris, 6' et e". — Vendredi -26 septembre, 21 h., salle des
Grandes Commissions, Palais Mutualité.
Paris, 18e, Ouest, — Vendredi 26 septembre, 21 h.,- Café Le

Balagny, 79, avenue St-Ouen.
Argenteuil. — Samedi 27 septembre, 20 h. 45, 42, rue de Pa¬

radis.

Colombes. — Vendredi 26 septembre, lieu habituel.
8evran, — Vendrait 10 octobre, 21 h., Café Savy, place de

la Gare.
Valenton. — Dimanche 28 septembre, 10 h., lieu habituel.
Croupe libertaire de Carrlèree-sur.Selne y région. _ Les cama¬

rades de Houillee-Chatou ont décidé d'ouvrir la saison par des
réunions pHiques et contradictoires de façon à intensifier
d'une façon sérieuse la propagande. Nous comptons sur la
bonne volonté de tous pour nous aider à mettre à bien l'effort
entrepris ; les copains des localités environnantes Sartrou-
ville, Maisons-Laffitte, Bezons, St-Germain) 'qui voudraient
nous aider à organiser quelques réunions sont priés de se
mettre en rapport avec GrandiWet Félix, 70 bis, route d'Argen-
teil Carrières-sur-Seine,.

C. N. T.
Confédération Nationale do Travail

39. rue de la Tour-d'Auvergne, Paris, 9e.
Métro : Anvers où Pigalie.

Permanence tous les Jours de 9 à 12 h. et de 14 à 19 h.
(Sauf îe dimanche.)
NOTE IMPORTANTE

Le cours de formation syndicaliste, s'ouvrira le 15 octo¬
bre. Les camarades désirant le suivre, sont Invités à
s« faire inscrire dès aujourd'hui, au siège confédéral.

2' UNION REGIONALE

S.U.B. DE LA REGION P A RIS1ENNE. —• L'assem¬
blée générale du Syndicat aura lieu le dimanche 21 sep¬
tembre à 9 heures précises, salle de la Solidarité. 15, rue
de Meaux. Métro : Colonel-Fabien.
Syndicat des Métaux. — L'assemblée générale aura

iit-u le samedi .20 septembre à 14 h. 30, Salle des Socié¬
tés Savantes, 27. rue Serpente. Salle D. Métro : St-Michel
ou Odéoii.

Transports. — Commission administrative dimanche
21 septembre à 20 h. 30. 39, rue de la Tour d'Auvergne,
présence indispensable.
Syndicat des Travailleurs des Hôtels-, Cafés, Restau¬

rants, de la Région Parisienne, 30. rue de la Tour-d'Au¬
vergne. Adhésions et cotisations tous les Jours de 9 h. a
11 h. et de 14 à 18 neures.

Syndicat des Cheminots. — Permanence tous les mer
credis de 18 à 19 h., 39. rue de lu Tour-U Auvergne, mé¬
tro : Anvers ou Pigalie.
Syndicat des Métaux. — Permanence tous les Jours,

de 18 à 19 h., le samedi de 14 a 19 n., 39, rue de la
Tour-d'Auvergne
Syndicat, du Bois-Ameublement. — Permanence tous

les venaredis à 18 b. 30. Salle Bolssière, 170, Faubourg
Saint-Antoine, Paris-i2e

Syndicat du Livre-Papler.Carton. — Permanence tous
les samedis de 14 à 18 h., 39, rue de la Tour-d Auvergne
Argenteuil. — Permanence, 2e et 4* dimanches, de 10 à

12 heures, 4-2, rue ue Paradis.
Asnleres. — Tous les mardis de 18 h. 30 à 20 h.. « Les

Bluets », 57, boulevaid Voltaire.

Aulnay-sous-Bois. — Tous les dimanches de 9 à 12 h.,
au • Peut Cyrano », place de la Gare,
Charenton. — 2» et 4» dimanches du mois, place Artbu'-

Dussaud, face à l'Horloge.
Goussainviile — Tous les 2« dimanches du mois, de

10 à 1-2 b., n 1 Hôtel de France.
Kremlin-Bicétre. — S'adresser à Marcastel, 70, rue Ou

Kremlin.

poissy. — Permanence tous les Jours ; Heutte René,
Bar du « Cheval Rouge », 5, rue de Paris.
Sairit-Maur-La Varenna. — S'adresser à P. S. Gayon,

31, avenue Emile-Zola, Parc Saint-Maur.
Versailles. — S'adresser à Besnler Henri, «6, Impasse

Nungesser-et-COli, Versailles
Villejuif. — Tous les dimanches d» 10 à 12 h.. « Café

des Sports », route de Fontainebleau, terminus du 185

3e UNION REGIONALE

Sens. — Formation de la Fédération du bâtiment et
assimilés.
S'adresser à Walter Lucien, secrétaire, Plalne-Champ-

bertrand; Prag, secrétaire adjoint. 188. rue d'Alsace-Lor¬
raine. à Sens.

4* UNION REGIONALE

Ciermont-Ferrang. — Comité local. — Permanence tous
les mardis et samedis, de 20 h. 30 à 22 h., 9, rue de
l'Ange Correspondance même adresse.

6» UNION REGIONALE

Carcassonne. — Union locale. Tous les camarades de
professions diverses (commerce, industrie, agriculture)
désirant adhérer, écr.re Bôtte postale CNT, 18, rue Jean-
Bringer.
Toulouse. — Toutes les permanences ont lieu au siège.

Maison des Syndicats-C.N.T., Cours Dillon, de 18 à 19 h.,
et le dimanche de 9 à 12 h.

15» UNION REGIONALE

Strasbourg. — Permanence tous les dimanches, de 10 h
à 12 h., à 1' « Etoile Rouge ». Renseignements, adhésions,
cotisations, bibliothèque.

Travailleurs,
attention
la gamelle
nationale

L'ACTUEL gouvernement de notre République n» 4livre donc une bataille pour la sauvegarde de nos
institutions, de ses prébendes et celles de ses petits
copains. Comme toujours, les travailleurs, ces bons

fantassins, y sont les premiers sacrifiés. Ne pouvant
déjà plus se nourrir à leur gré ils connaîtront, pour peu
que ça dure, le plat national cher aux dirigeants fascistes
quels que soient les oripeaux dont ils parent leurs mee¬

tings. Nous, les prisonniers de guerre, avons souvent cons¬
taté la mine contrite des ouvriers allemands qui. en ca¬
chette, nous montraient le maigre contenu de leur petite
gamelle. Il ne nous reste, hélas ! plus grand-chose à leur
envier dans le domaine des vaches maigres.
En serions-nous là si, à la libération, les dirigeants des

centrales syndicales, la cégétiste et la chrétienne avaient
eu conscience de leurs devoirs à l'égard des travailleurs ?
Nous osons (n'en déplaise à ces dirigeants... électoraux),
prétendre que non.

Nous prétendons • qu'il était possible, à ce moment-là,
d'amorcer de profondes réformes de structure par l'instau¬
ration de véritables « tribunaux de reprises » dans cha¬
que secteur économique. Tous les profiteurs de la guerre :
les trafiquants, les mercantis. les fainéants. les « traîtres
économiques » qui édifièrent de monstrueuses fortunes
sur la souffrance, les privations, les larmes et le sang du
peuple auraient rendu gorge, comme les fascistes dans
l'Espagne du 19 juillet. On aurait collectivlsé, à l'usine
comme aux champs.

« Reconstruire » ne serait pas resté un vain mot.
Des milliards et des milliards auraient pu être récu¬

pérés. « Remis dans le circuit » sous le contrôle et au

bénéfice les principales victimes de la guerre que sont
les travailleurs, ils soulageraient aujourd'hui bien des mi¬
sères.

Le grand tort des syndiqués fut de s'en remettre aux
bonzes syndicaux, qui n'ont rien fait. Cette omission, cer¬
tainement volontaire, de nos dirigeants, les nombreuses
pirouettes de tactique politique et maintes trahisons à la
cause ouvrière accusent et disqualifient à jamais les pon¬
tifes des centrales syndicales précitées.
n ne reste plus qu'une Issue aux travailleurs qui ne veu¬

lent se soumettre ni aux capitalistes ni aux politiciens.
II ne reste plus à tous ceux qui veulent vivre librement,
qu'à rejoindre les syndicats affiliés à la C.N.T.
Pour eux tous, la C.N.T. constitue la pointe ava_ncée, par

excellence, du syndicalisme, dans le véritable combat libé¬
rateur.

TRIRAIX, 12, rue de Chalon (XII»),
Syndicat H.C.R.B.C.

Dimanche 26 octobre, en soirée
aura lieu la

GRANDE FÊTE DU LIB'
Sldetiez cette date !

Dédié aux travailleurs
viet-namiens

Plant après plant
Nous avons piqué le ris
Dans la plaine
Pleur après pleur
Nous avons piqué nos peines
Dans nos cœurs
Le soleil planait sur la plaine
La nuit se cachait en nos cœurs
Plant après plant

Nous avons piqué le riz...
De graine en peine
De peine en haine
Au soleil de l'été le grain mûrit sa fleur :
Voici le temps des moissons pleines
Chaque graine a fleuri dans la nuit de nos cœurs
Chaque fleur a mûri dans la nuit de nos peines
Voici le temps des moissons pleines
Souffle vent de l'été au mitan de la plaine
Souffle vent de colère au mitan de nos cœurs !

Plant après plant
Nous avons piqué le riz
Plant après plant
Nous moissonnerons le riz.
Voici le temps de l'espérance,
Voici le temps de l'abondance,
Danse, soleil de flamme, au-dedans de nos cœurs !

DANIEL.

C.N.T.
2» UNION REGIONALE

S.U.B. — Paris. — Tous les camarades du bâtiment et des
travaux publics se trouvant sans emploi sont invités à passer
à la permanence, 39, rue de la Tour-d'Auvtrgne, à partir de
18 heures.

Fonctionnaires, Services publics et de santé, — Les camarades
travaillant à l'Assistance publique (Hôpital Lariboisière) dé¬
sireux d'adhérer ou d'obtenir des renseignements sur la C.N.T.
sont invités à prendre contact ave: le camarade Sérard, à la
blanchisserie.

19e UNION REGIONALE
Marseille. — Les camarades gdhérents à la C.N.T., Union

locale de Marseille, sont invités à une importante assemblée
générale qui aura lieu dimanche 5 octobre au Bar Aitistic,
8. Cours Joseph-Thierry à 9 heures. Tuus les camarades se doi¬
vent d'être présents.
Tous les mercredis de 18 à 20 h. et tous les dimanches, de

10 à 1-2 heures, permanence au siège de la C.N.T., 8. Cours
Joseph-Thierry.
Adhésions, cotisations, renseignements, bibliothèque.
St-Henri-Marseille, — Nous faisons savoir à tous les ç-tmarades

ouvriers de la C.N.T. que le dimanche 28 septembre à » heu¬
res du matin, salle Vincent!, aura lieu une assemblée générale
où des qestions d'une grande Importance seront traitées.


